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J'Avoue  de  bonne  foi  que  ce  fl  à 
vous  que  je  fuis  redevable  des 
principes  de  population  que  j'ai 
établis  dans  mon  Traité  des  Pro- 
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teflans 


É P I T R E. 

, & dans  mon  Plan 


de  Police  des  mendians  & des 

* __  " ■ 

gens  fans  état  , que  fai  mis  au 
jour  5 comme  dans  celui  que 
je  fais  imprimer  fur  l Appel  des 
Etrangers  dans  nos  Colonies . Eo- 
tre  amour  pour  le  Roi  & pour  la 
Patrie  vous  a toujours  fait  choi - 
fr  pour  fujets  de  nos  convoca- 
tions familières  , ceux  qui  pou- 
v oient  contribuer  à la  multiplication 
des  Citoyens  & à l' accroiffement 
de  notre  Agriculture . Jufe  dans 
vos  combinaifons  5 vous  aveq  5 
Mo  N S I E U R , confdéré  les 

moyens  d'y  parvenir  comme  les 

* ^ 

plus  sûrs  pour  rendre  à la  France 
fa  première  fplendeur  , pour  lui 


procurer  F abondance  y & pour  la 
faire  rentrer  dans  fes  anciens 

droits  de  Jupériorité  fur  toutes  les 

\ 

Nations  de  F Europe, 

Après  avoir  fait  cet  aveu  y qui 
blejferoit  votre  mode  fie  y f je 
tirois  le  voile  de  F anonyme  5 je 
vous  fupplie  y Monsieur^ 
dl agréer  la  Dédicace  que  je  vous 
fais  fous  la  meme  envelope  myfé- 
rieufe  5 de  ces  foibles  produclions 
de  mon  fie. 

L'hommage  d'un  Gentilhomme 
qui  ne  fçait  encenfer  un  grand  nom 
qu  autant  quil  ef  y comme  le  vô- 
tre , orné  des  qualités  du  coeur  , 
ef  digne  de  vous  par  fon  défn~ 
téreffement  & fa  fncérité.  Cefi  le 


prix  que  je  mets  à l'amitié  que 
vous  m’avez  vouée  , & le  fruit  des 
fentimens  de  reconnoiffance  & de 
refpecl  avec  lequel  je  ferai  toute 
ma  vie  s 


Monsieur* 


Votre  très-friimbls, 
& très  * obéillant 
fsrviteur  ***. 

14  ioï£uiï>U*<*'  * 


* • 4* 

VIJ 

T£^==Cfe=ife==Sfe^ïs==Sï=:=^=:^3==^=^te-^; 

E *c*  «$  z®*,  «t  |Wf  H 
||  « #t  W1  ttt 

AVERTISSEMENT. 


E Plan  que  je  me  fuis  propofé 
lorfque  j’ai  mis  au  jour  mon 
Traité  fur  le  rappel  des  Proteftans 
en  France  fous  des  conditions 
fages  & honorables  pour  la  Re- 
ligion & pour  le  Gouverne- 
ment , a eu  pour  objet  unique 
d’augmenter  notre  Population 
par  un  moyen  conforme  aux 
propres  maximes  de  Jéfus-Chrift 

êc  aux  principes  de  l’humanité , 

/ 

dont  les  delTeins  êc  les  préceptes 
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viij  AVERTISSEMENT. 

concourent  au  même  but , c’effc* 
à- dire  , à la  paix  , à Ja  con- 
corde l’union. 

L’objet  que  j’ai  eu  en  vue  dans 
1 ouvrage  que  j’ai  donné  peu 
de  tems  après  au  Public  , re- 
lativement à la  Police  , fur  les 
mendians  , les  vagabonds  , les 
filles  proftituées  , &c  tous  les 
garnemens  , eft  le  même. 

Celui  que  je  me  propofé  par 
mon  opufcule  fur  l’Appel  des 
Etrangers  dans  le  Royaume  , 
& principalement  dans  nos 
Colonies  , ne  tend  pas  moins 
à rendre  notre  Population  ôc 
plus  nombreufe  Sc  plus  robufte. 


AVERTISSEMENT,  k 

•v 

en  chaflant  l’oifiveté  tk.  le  li- 
bertinage. 

J’attaque  dans  ces  trois  ou- 
vrages tous  les  hommes  des  dif- 
férons états  & profeffions  céliba- 
taires par  goût  & par  rafinement 
de  débauche  , qui  vivent  avec 
des  femmes  qu’ils  changent  ou 
qui  les  changent  chaque  jour j 
j’attaque  la  proftitution  & ces 
filles  mefîàlines  Sc  mercénaires 
qui  ont  toutes-à-la-fois  cinq  à 
lix  maris  , fans  en  avoir  un  j 
j attaque  enfin  tous  ceux  de  l^un 
& de  l’autre  fexe  qui  croupiffent 
avec  impunité  dans  la  plus  ex- 
trême &.  la  plus  fcandaleufedif- 
fblution  , fous  les  yeux  des 

a v 
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X AVERTISSEMENT. 

Magistrats  & de  la  Police  ; 5c 

je  leur  déclare  une  guerre  ou- 
verte comme  deftruéteurs  de  la 

Population  , comme  ennemis 

de  l’Etat. 

Que  d’inconvéniens  , que  de 
malheurs  n’éprouvons-nous  pa3 
de  cette  vie  abominable  qui  of- 
fenfe  Dieu  &.  les  hommes  * 
Quelle  perte  , à tous  égards  , 
pour  le  Roi  &z  pour  la  Patrie  ! 
Ces  infimes  prévaricateurs  des 
Loix  divines  Se  humaines  , quoi- 
que forts  Se  vigoureux  , font 
peu  d’enfans  ; Se  ceux  qu’ils 
procréent  portent  la  punition 
du  débordement  de  leurs  peres 
de  meres  ! Les  uns.  font  contre» 

' 4 


AVERTISSEMENT,  xj 
faits  ôc  d'une  conftitution  li 
foible  , qu’ils  meurent  avant 
de  parvenir  à 1 âge  de  virilité  ; 
les  autres  , encore  plus  à crain- 
dre que  les  premiers  , appor- 
tent en  naillant  ce  poifon  mor- 
tifère , qui  leur  fart  traîner  une 
vie  foible  êc  languillante  qui 
les  rend  par  fa  fubtilité  plus 
redoutables  qu’utiles  à la  $o- 

' I ! 

ciete. 

Si,  comme  on  n'en  peut  dou- 
ter , l'affiette  SC  les  perceptions 
d’impôts  , également  vicieules, 
le  défaut  de  proteéfion  de  l’Agri- 
culture ôc  du  Commerce  , ont 
beaucoup  contribué  à notre  dé- 
population j il'  eft  confiant  que 
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le  libertinage  des  Célibataires 
des  deux  fexes  nous  a fait  per- 
dre pour  le  moins  autant  de 
Sujets.  Cette  perte  de  Citoyens 
dans  tous  les  ordres  de  la  So- 
ciété eft  d’autant  plus  immenle  , 
qu’elle  s’accroît  chaque  jour  £c 

qu’elle  eft  irréparable. 

* 

Verrons  - nous  toujours  les 
hommes  de  l’Etat  le  plus  pré- 
cieux , êc  principalement  les 
Cultivateurs  , déjà  appauvris  par 
la  furcharge  des  impôts  , nourrir 

êc  entretenir  en  pure  perte  pour 
la  Nation  plus  de  cinq  à lîx 

cens  mille  fainéans  qui  les  dé- 
vorent ! Encore  aimons  - nous 
mieux  voir  ces  vermines  dans 
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l’oifïveté  que  de  les  fçavoir 
occupées.  Car  dans  les  Villes 
l’occupation  journalière  du  plus 

grand  nombre  eft  de  voler  8c 

* 

efcroquer  le  Bourgeois  , le  Mar- 
chand , l’Aubergifte  , ou  de  dé- 
baucher leurs  femmes  8c  leurs 
filles  , de  les  empoifonner  , 8c 
de  mettre  le  trouble  dans  les 
ménages  ; dans  les  campagnes, 
l’occupation  des  autres  n’eft 
rien  de  moins  que  de  voler  , de 
piller  , d’incendier  , d’égorger, 
ôc  de  maltraiter  ceux  qui  les 

i - 

nourriflent  , qui  les  vêtiflent , 
ou  qui  les  ébergent  ; ou  de  dé- 
baucher les  jeunes  enfans  de  fa- 
mille pour  les  enrôler  dans  leurs 
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troupes  licentieufes  &C  fcélérates. 
L’exemple  de  l’oifiveré  , du  li- 
bertinage & de  l’indépendance 
efb  bien  féduifanr  pour  une  jeu* 
nefle  qui  fe  voit  contrainte  à une 
étude  .appliquée  , ou  deftinéeaux 
travaux  rudes  &L  fatigans  de  la 
Campagne  ! 

Le  Miniftere  ne  peut  aiTuré- 
ment  trop  févir  contre  de  pa- 
reils défordres.  Connoiflant 
fon  zèle  pour  le  bien  public  , 
& furtout  Tes  vues  de  réforme 
fur  chacune  de  ces  parties  eflen- 
tielles  dont  il  connoît  toute  l’im- 
portance 6 c tous  les  abus  ; je 
me  fuis  hafardé  à mettre  ait 
jour  mes  idées.  Je  me  flatte  que 


AVERTISSEMENT,  x* 

les  honnêtes  - gens  qui  peuvent 
être  animés  du  même  efprit  pa- 
triotique que  moi  , voudront 
bien  prendre  la  peine  de  réfu- 
ter les  erreurs  dans  lefquelles 
je  ferai  tombé  , afin  de  perfec- 
tionner ce  que  je  n’aurai  qu’é- 
bauché , &c  de  ne  faire  parve- 
nir à nos  Minifcres  , dont  les 
momens  font  précieux  , qu’une 
bonne  befosjne. 

O 

Les  maux  qu’entraîne  Pim  police 
aéhielle  fur  ces  fortes  de  gens, 
êe  principalement  fur  ceux  fans 
aveu  , fans  feu  , ni  lieu  ; les 
Rêglemens  de  Police  qui  ont  été- 
rendus  depuis  S.  Louis  fur 
hacun  des  objets  que  j'ai  trar 


xvj  AVERTISSEMENT, 
tés  , les  caufes  de  l'inexécution 
de  ces  Ordonnances  de  Ré- 
glemens  , de  de  la  variabi- 
lité des  jugemens  des  Magis- 
trats fubalternes  , rendront  la 
matière  fort  abondante  pour 
les  perfonnes  qui  fe  charge- 
ront de  la  traiter  de  de  la  ré- 
duire en  principes.  Je  connois 
des  Magiftrats  fort  inftruits  , 


dont  le  zèle  égale  les  lumiè- 


res , de  par  conféquent  fort 
en  état  de  l’entreprendre  avec 
Succès  auili  - tôt  qu’ils  y feront 
autorifés. 

Après  avoir  trouvé  les  cau- 
fes phylîques  de  notre  dépo- 
pulation de  les  moyens  dont 
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la  réunion  & la  combinaifon 
mifes  en  pratique  , font  très  - 
capables  de  la  rétablir  en  fort 
peu  de  tems  , j’ai  entrepris 
de  traiter  chacun  d’eux  en 
particulier.  Je  fouhaite  avoir 
réufiî  dans  mes  deux  premiers 
Traités.  Il  me  refte  le  troifié- 
me  qui  confifte  à prouver  la 
néceffité  où  nous  fommes  d’ap- 
peller  dans  nos  Colonies  au- 
tant de  peuplades  étrangères 
que  nous  pourrons  y en  atti-, 
rer  de  l’un  Sc  de  l’autre  lèxe , 
de  les  y inviter  même  par  des 
établiflemens  avantageux  , èc 
par  des  largeflès  ; afin  qu’ils 
aillent  fixer  leur  féjour  perma- 


Xviij  AVE  RT  I S S E ME  NT. 

nent  dans  ces  pays  lointains 
dépendans  de  notre  dom’nation, 
ou  qu’ils  viennent  habiter  par- 
mi nous  dans  nos  Provinces , 
pour  y jouir  des  prérogatives 
de  Regnicoles.  L’objet  de  ces 
trois  ouvrages  efb  le  même  ; 
c’eft  la  vivification  , c’efi:  i’ac- 
croilTement  de  notre  population 
languïlîante  : objet  digne  de 
tout  le  zèle  d’un  Citoyen. 

L’exemple  des  Elpagnols  qui* 
depuis  leur  découverte  des  In- 
des Orientales  , rendent  leur 
pays  défert  à force  d’envoyer 
leurs  habitans  naturels  au  Po- 
tofi  y pour  y fouiller  des  mi- 
nes intariflables  , d’où  ils  rap- 
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portent  de  riches  tréfors  qui 
les  appauvrirent  ; i’or  6c  l’ar- 
gent qu’ils  en  tirent  , ne  va- 
lent pas  la  multitude  innom- 

*• 

brable  d’habitans  nationaux 
quils  y facrifient  chaque  année  : 
celui  contraire  des  Anglois, 
qui  , bien  plus  fages  n’envoyent 
prefque  que  des  étrangers  dans 
leurs  pofteffions  éloignées  , doi- 
vent nous  fervir  de  guide. 

L’Efpagne  , ce  pays  û beau , 
E admirable  , û fécond  par 
fa  nature  s eft  dépeuplée  , foi- 
ble  6c  pauvre  au  milieu  de 
fes  richefies  chimériques  ; tan- 
disque  l’Angleterre  , dont  le 
climat  eft  défagréable  6c  le  fol 
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ingrat  , eft  très  peuplée  , ri- 
che , puiflante  8c  formidable. 
La  caufe  de  cette  différence 
eft  fenlible  j elle  provient  de 
ce  que  Tune  des  Puiftances  a 
tourné  fes  vues  du  côté  de  l’or 
& de  l’argent  qu’elle  a regar- 
dés comme  richefîes  , de  ce 
qu’elle  a fa  cri  dé  fa  population 

* i 

& fon  agriculture  ; 8c  de  ce 
que  l’autre  s’eft  occupée  du 
foin  de  multiplier  fes  lujets  & 
fes  beftiaux  , 8c  de  leur  pro- 
curer , par  une  grande  cul- 
ture , l’abondance  en  produc- 
tions territoriales.  Ces  deux 
fources  produifent  des  ri  - 
cheflès  bien  plus  réelles  , bien 
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plus  précieufes  que  tout  l’or  , 
l’argent  6c  les  diamans  de  l’U- 
nivers. 

I 

J’avoue  que  nous  avons  été  un 
peu  plus  fages  que  les  Efpagnols 
dans  les  peuplades  que  nous  avons 
faites  de  nos  pofleffions  d’outre- 
mer ; parce  que  nous  y avons 
reçu  beaucoup  d’étrangers  j mais 
il  faut  convenir  auffi  que  nous 
avons  été  bien  moins  économes 
en  Regnicoles  dans  les  Coloniftes 
que  nous  y avons  fait  palTer  , 
que  ne  1 ont  été  les  Anglois  dans 
les  leurs  , 6c  qu’ils  ne  le  font  en- 
core. Ils  fui  ver.  t toujours  lemême 
fy  fteme,  qui  eft  de  n’envover  dans 
leurs  polie fiions  éloignées  que  des 
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xxij  AVERTISSEMENT. 
Etrangers  qu’ils  achètent , & pour 
lefquels  ils  font  de  gros  frais  d’é- 
tablilTemens. 

Nous  avons  été  jtifqu’à  préfent 
dans  l’ufage  d’envoyer  dans  nos 
Colonies  les  garnimens  de  notre 
continent.  C’eften  vérité  une  très- 
mauvaife  politique  de  nos  anciens 
Miniftres.Si  ces  coquins  y arrivent 
en  bonne  fanté  , ils  y vivent  en 
mauvais  fujets , & y font  plus  de 
crimes  & de  déibrdres  qu’ils  n’en 
commettoient  ici , parcequ’on  ne 
veille  pas  là  fur  leur  conduite.  Il 
auroit  beaucoup  mieux  valu  les  en- 
fermer  en  France  , les  mettre  à la 
chaîne , & les  occuper  aux  travaux 
publics  pour  foulager  les  habitans 
des  campagnes. 
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Je  prouve  dans  ce  dernier  ou- 
vrage que  tous  les  fujets  natio- 
naux lages  & Jibertinsque  nous  en- 
voyons dans  ces  pays  lointains  , 
pour  les  peupler  & les  cultiver  , 
& dont  le  plus  grand  nombre  pé- 
rit dans  le  trajet  ou  peu  de  tems 
après  leur  arrivée  , font  autant 
d’hommes  perdus  pour  l’Etat  qui 
en  auroit  tiré  de  grands  fervices  ; 
&que  ces  émigrations  , fouvent 
répétées, fontpour  beaucoup  dans 
ia  dépopulation  a&uclle  de  nos 
Provinces  maritimes  6c  centrales. 

Ce  font  de  fimples  oblervations 
que  je  fais  fur  l’état  préfent  de  l’Eu- 
rope , 6c  principalement  fur  les 
Puiflances  qui  nous  avoiEnent , 6c 
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fur  nous-mêmes.  Ce  que  je  dis  fur 
l’Angleterre , fur  la  Prulfe  &.  fur 

O J 

la  Hollande  n’eft  que  par  rapport 
& comparaifon  avec  la  France  , 
relativement  aux  caufes  de  notre 
dépopulation  ôc  à l’accroiffement 
merveilleux  de  celle  de  ces  trois 
Puiffances  que  je  propofe  pour 
modèles  & pour  preuves  de  ce  que 
j’avance.  La  différence  entr’elles 
ôc  nous  eft  frappante.  Mais  je  fou- 
mets  avec  un  profond  refpecf  tou- 
tes mes  réflexions  aux  lumières 
fupérieures  du  Confed  , Se  je  ne 
les  mets  au  jour  que  pour  qu’il  en 
faffe  ufage,  s’il  les  juge  dignes  de 
fon  attention. 


appel 


AP  P El* 

DES  ÉTRANGERS 

DANS 


NOS  COLONIES. 

■jr  • 

A fimple  propofition  de  la  queftiou 

annoncée  par  le  tirre  préfenre  d’elle- 
même , & fans  qu’il  foie  befoin  de  la 
traiter , fa  decifion  pour  l’affirmative. 
Perlonne  n’en  peut  foutenir  la  néga- 
tive, fins  pécher  contre  les  règles  du 
fens  le  plus  commun.  La  néceffité  d’ap- 
peller  dans  nos  Colonies  autant  d’ha- 
bitans  étrangers  qu’il  fera  poffible  pour 
entretenir  & pour  augmenter  leur  po- 
fndation  fans  dépeupler  nos  propres 


, Appel  des  Étrangers 
Etats,  eft  de  la  plus  grande  évidence. 

Et , en  effet , y a-t-il  rien  de  plus  in- 
téreffant  pour  un  particulier  propriétaire 
d’une  habitation  dans  ces  Pays  d’outre- 
mer , que  de  ia  msubter  du  plus  g.and 
nombre  poffible  de  ferviteurs  efclaves, 
ou  libres  , qui  font  autant  de  cultiva- 
teurs , quand  il  fçait  en  faire  ufage  ? Il 
en  eft  de  meme  en  ce  Continent  pour 
un  propriétaire  de  ferme  ou  pour  un 
coion.  Plus  i un  ou  l’autre  a de  bras  en 
fa  difpofition , plus  le  domaine  eft  cul- 
tivé exaftement  &C  productif.  Ces  deux 
exemples  , vrais  & fenfibles  , iont  fuf- 
ceptibles  de  la  plus  parfaite  application 
aux  Etats  monarchiques  ou  républi- 
cains. 

ElVil  objet  plus  important  pour  un 
Etat  aufli  puiffant  que  la  France , pro- 
priétaire de  Colonies  éloignées  de  fon 
Continent , que  d’y  attirer , par  toutes 
fortes  de  moyens  feduifans , des  peuples 
de  toutes  les  Nations , je  dirai  meme  de 
sûtes  les  Religions  ? C’eft,  fans  ccr.^ 


dans  nos  Colonies.  * 
crédit , le  plus  grand  fecret  de  la  po- 
litique pour  peupler  Tes  polfeffions  , 
pour  les  bien  cultiver,  pour  leur  pro- 
curer coures  les  natures  de  productions 
commefluolss  Sc  uluelles  de  première 
necelnre  comme  celles  de  pur  agré- 
ment , qu’on  peut  attendre  de  leur  foi 
& de  leur  climat , lorfque  le  terrein  eft 
bien  cultivé.  C’eft  le  fecret  le  plus  sûr 
pour  y établir  avantagetifement  les  Ma- 
nufactures , les  Arts  Sc  1 îndultne  qui  y 
font  neceuan es , pour  procurer  à fes  pro- 
pres habitans  toutes  fortes  de  denrées  , 
qu  ils  feraient  obligés  d’acheter  de  l'E- 
tranger, (i  la  culture  de  fes  Colonies 
croit  médiocre  ; pour  s’enrichir  en  les 
enrichillant , pour  les  rendre  abondan- 
ces , p ni  liantes  Sc  formidables  aux  Na- 
tions ja'oufes  qui  voudraient  en  faire 
1 invalion  & la  conquête. 

, Tous  ces  avantages , & une  infinité 
d autres  qui  en  réfuteront,  & dont  je 
ne  parle  pas , parce  qu’ils  font  fenfibles 
& conféquens , peuvent  s’opérer  très- 
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promptement j très-efficacement  de  cette 
manière  ÿ fans  altérer  en  façon  quelcon- 
que la  population  des  habitans  de  fes 
-propres  Provinces.  En  employant  avec 
foin  ce  moyen  économique  , notre  po- 
pulation deviendra  très  - confidérabîe , 
& elle  fera  propre  à tous  les  fervices > 
a tous  les  fecours  que  les  circonftances 
feront  naître  &£  rendront  neceffiaires.  Il 
eft  de  principe  invariable  qu  un  Etat 
ïi'èft  riche  de  puilTant  qu  autant  qu  il  eft 
peuplé  ôc  bien  adminiffre. 

Lorfque  je  propofe  d’établir  des  Ma- 
nufactures de  des  Arts  dans  nos  Colo- 
nies , je  fuis  bien  éloigné  de  penfer 
qu’il  faille  y en  établir  aucune  qui  foit 
ou  qui  pût  devenir  par  la  fuite  piéjudi— - 
ciable  à celles  de  l’intérieur  du  Royau- 
me'.telles  que  celles  d’étoffes  de  foies, 
laines,  poil  de  chèvres , de  draps,  ae 
toiles  ',  de  galons  d’or  , d’argent  & foie  , 
d’orfèvrerie,  de  bijouterie  , d horloge- 
rie, de  chapeaux,  d’uftenfiles  de  ména- 
ge , de  généralement  d aucunes  autres 
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dont  les  établilTemens  doivent  fe  corr- 
ferver  avec  foin  Sc  précaution  en  Fran- 
ce , pour  y entretenir  la  main  d’œuvre 
de  Tes  ouvriers  , pour  y attirer  l’argent 
de  fes  propres  Colonies  , pour  y aflurec 
fes  envois , fan  commerce  , fes  bénéfi^- 
ces  5 pour  y fou  tenir  la  confidératiotr 
que  fes  Manufactures  ont  acquile  cheaf 
rEtrangpté 

D 

Nos  Colonies  n’ont  befoin  chez  elles: 
d’autres  Manu  fa  61  tire  s Sc  induftrie  que 
de  celles  qui  ont  rapport  à la  culture* 
aux  plantations , à Faccroiflernent  des 
productions  territoriales , Sc  aux  faci- 
lités de  l’exploitation  * ou  tout  au  plus 
de  celles  qui  font  propres  à dégroffir  Sc 
à préparer  les  matières,  les  denrées  de 
leur  cru.  Toute  autre  induftrie  doit  en 
être  bannie,  parce  qu’elle  feroit  très- 
rmifible  à tous  égards  à la  Métropole,* 
C’eft  à celle  ci  feule  qu’appartient  le 
droit  exclufif  de  faire  fabriquer  chez 
elle  tour  ce  qui  lui  eft  néceffaire  , tout  ce 
qui  i’eft  à fes  Provinces  Sc  a fes  Colo- 
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nies  : c’eft  elle  feule  qui  a le  droit  d’en- 
voyer dans  fes  pofTeihons  doutre-mer 
des  marchandifes  ouvrées  par  fes  pro- 
pres Artiftes  : &c  il  eft  de  fon  intérêt  de 
nen  recevoir  d’elles  que  de  brutes.  Il 
eft  même  de  la  fageffe , de  l’aéHvité  du 
Gouvernement  de  veiller  <k  de  tenir  la 
main  à ce  que  celas’obferveexa&ement. 
C’eftà  lui  de  donner  des  ordres  en  con- 
féquence  aux  Gouverneurs,  Comman- 
dans  Sc  Corn  mi  (fai  res  du  Roi  de  cha- 
que Colonie,  pour  qu’ils  s’y  conforment 
chacun  dans  leur  diftriél , <3 c qu’ils  pu- 
niffent  ceux  qui  y contreviendroient. 

Cette  police  contribue  beaucoup  dans 
fes  effets  à conferver  la  fupériorité , la 
fuzeraineté  que  doit  avoir  la  Métropole 
fur  les  pofTeflions  de  fa  dépendance , 
fur-tout  fur  les  plus  éloignées.  Car  il 
feroit  à craindre,  fi  elles  pouvoient  fe 
palfer  de  ces  fecours . ou  tranfgrefTer  im- 
punément fes  ordres  , qu’elles  ne  fe- 
couaflent  un  jour  le  joug  de  fa  domina- 
tion, & qu’elles  ne  fe  rendirent  libres 
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& indépendantes.  L’amour  de  la  nou- 
veauté , & plus  encore  celui  de  la  li- 
berté, fait  tout  entreprendre  lorfquua 
eft  en  force  , & qu’on  fe  fuffit  à foi-me- 
me pourfe  procurer  fes  befoins  direâe- 
ment  ? fur-tout  lorfqu’on  eft  éloigné  de 
f©n  Souverain  , <k  qu’on  a eu  le  te  ms 
de  fe  fortifier  de  manière  à ne  pas  crain- 
dre la  punition  qu’un  pareil  attentat  mé- 
riteroit , aux  yeux  de  Dieu  & des  hom- 
mes.L’adminiftration  nerveufe,  douce , 
aélive  & prévoyante  de  notre  Miniftère  s 
l’attachement  fidèle  , refpedueux  &:  fin- 
cère  de  nos  Coloniftes  à notre  Monar- 
que , dont  ils  nous  ont  donné  des  preu- 
ves éclatantes  dans  toutes  les  occafions, 
font  des  garants  bien  capables  de  diili- 
per  nos  inquiétudes  à cet  égard. 

Quelque  fenfible  6c  naturelle  que  foit 
la  néceffité  d’appeller  dans  nos  Colonies 
des  peuplades  étrangères , compofées  de 
gens  riches  comme  de  pauvres  ouvriers 
qui  n’auroient  d’autres  facultés  que  leur 
induftrie , ou  feulement  leurs  bras  5 je 
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craindrais  de  me  tromper  fi  j’étois  le 
feul  qui  en  fufle  perfuadé.  Mais  je  vois 
tant  de  citoyens  de  différentes  profef- 
fions , Militaires  9 Politiques , gens  de 
Lettres,  Commerçais,  Cultivateurs, 
penfer  comme  moi  fur  ce  point  impor- 
tant , Sc  me  confirmer  dans  mon  opi- 
nion, que  je  ne  crains  plus  de  faillir 
iorfque  je  me  repréfente  tous  les  avan- 
tages que  l’Etat  peut  retirer  de  cet  ap- 
pel. Le  concours  de  ces  nouveaux  Ca- 
lons , qui  font  autant  de  nouveaux  fujets 
que  nous  gagnons,  leur  féjour  fixe  Sc 
permanent  dans  nos  po (Te liions  d’au -de- 
là des  mers  , les  établiffemens  qu’ils  y 
fondent , l’art  du  Gouvernement  pour 
les  occuper  frudfcueufement  fuivant  leurs 
talens , leurs  difpofitions , leurs  forces, 
la  confervation  de  nos  propres  habitans 
dans  les  Provinces  centrales  de  notre 
Royaume  , font  une  four  ce  de  fécondité 

Sc  d’abondance  d’où  découlent  tous  les 

\ 

biens  defirables. 

J’avoue  que  le  gain  que  nous  ferions 
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de  ces  nouveaux  Colons,  de  ces  nou- 
veaux fujets , feroit  aux  dépens  des  Puif- 
fances  étrangères,  dont  elles  abandon- 
neroient  la  domination  pour  vivre  fous 
nos  loix.  Mais  en  matière  de  politique  5 
ce  larcin  , ii  tant  eft  qrfon  puiiTe  appel- 
er ainfi  l’acquiiition  légale  qu’un  Sou- 
verain fait  de  pareils  fujets , eft  très— 
permife.  Un  Prince  eft  toujours  autorifé 
à faire  le  bien  de  fes  Peuples  3c  de  fes 
Etats  , tant  qu’il  n’emploie  que  des 
voies  licites  pour  y parvenir.  Le  plus 
grand  bien  qu’il  puiffe  faire  à fes  Etats 
lorfqiïils  font  vaftes  3c  agricoles,  eft  , 
fans  contredit , d’enfavorifer  3c  accroî- 
tre la  population  par  une  voie  auffi  dou- 
ce , aufti  afturée  , auffi  jufte  que  celle-cL 
Et  comme  le  Roi  ne  feroit  avec  les* 
Peuples  qm  viendroient dans  fon  Royau- 
me ou  dans  nos  Colonies  , aucun  pacfte^ 
aucun  traité  particulier  , on  ne  pour- 
toit  (e  plaindre  de  fa  politique  ; on.  ne: 
pourroit  que  l’admirer  3c  y applaudir  5. 
les  Puiffances  qui  en  fouffriroient  le 
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plus  , ne  pourroienc  même  fe  refufer 
d’admirer  une  fi  fage  opération  : de  en 
effet , que  reprocher  à un  Prince  qui 
donne  afyle  dans  fes  pofiefiîons  a des 
Etrangers  transfuges  ; qui  leur  aban- 
donne des  terres  incultes  pour  les  cul- 
tiver à leur  profit  5 qui  facilite  les  éta- 
bliffemens  qu’ils  veulent  y faire  ; qui 
leur  procure  des  moyens  de  fubfifter } 
qui  leur  accorde  enfin  la  même  protec- 
tion , les  mêmes  douceurs  qu’il  doit  à 
fes  fujets  naturels?  Une  conduite  aufiï 
fage,  aufli  bienfaifante  , eft  conforme 
aux  loix  de  l’humanité  , de  eft  digne  des 
plus  grands  éloges.  Les  fruits  que  Sa 
Majefté  recueilleroit  d’une  «euvre  aufiï 
charitable, en  feroient  le  prix  de  ne  pour- 
roient  être  jaloufés. 

D’  ailleurs,dansl’efpècedontils’agit,no  • 
tre  Monarque  feroitplus  en  droit  qu’au- 
cun autre  d’en  faire  ufage , puifqu’il  n’a- 
giroit  qu’à  titre  de  repréfailles.  Les  Puif- 
fances  étrangères , telles  erne  PAngle- 
terre,  la  Hollande,  la  Suide,  la  Prufie, 
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$c  tous  les  Princes  de  l’Allemagne  , lui 
en  ont  donné  l’exemple  en  recevant 
chez  elles,  en  invitant  même  nos  trans- 
fuges Protefcans  à paifer  fous  leur  do- 
mination. Elles  n’ont  épargné  aucun 
moyen  depuis  l’Edit  de  16S5  , portant 
révocation  de  celui  de  Nantes,  pour  les 
engager  à quitter  la  France  de  à aller  de- 
meurer chez  elles.  Que  dis-je  , de  nos 
Proteftans  ? Elles  ont  attiré  , de  elles  at- 
tirent encore  tous  les  jours,  dans  leurs 
Etats, jufqu’à  nos  Catholiques,  par  des 
établiffiemens  avantageux  qu’elles  prépa- 
rent avec  foin  aux  Ârtiftes  comme  aux 
fimples  culrivateurs , de  par  toutes  les 
facilités  de  les  commodités  relatives  à 
leurs  Arts  , métiers  de  proférions.  îl 
n’eft  aucun  François  qu’elles  ne  reçoi- 
vent avec  grand  plaifir  * Officiers  , fol- 
dats , gentilshommes,  riches  de  pau- 
vres particuliers  j tout  leur  eft  bon  , parce 
qu’elles  fçavent  tirer  de  ces  transfuges , 
qu’elles  ont  l’attention  d’attacher  par 
des  mariages  , s’ils  ne  font  pas  mariés , 
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entr  autres  fecours,  une  nombreufe  p g* 
puiation  qui  les  met  en  état  de  tout  en* 
treprendre  avec  fuccès tandis  que  tout 
languit  enJFrance  par  ces  émigrations. 

Avant  la  révocation  de  TLdit  de  Nan- 
tes , qui  a porté  , pour  ainfi  dire  , la  der-< 
nière  atteinte  a notre  profpérité,  il  fub- 
fiftoit  déjà  dans,  ce  Royaume  deux  an- 
ciennes eau  Tes  de  dépopulation  & de 
pauvreté*.  La  première  prenoit  fon  ori- 
gine dans  les  guerres  meurtrières  ôc 
prefque  continuelles  que  nos  Pères  &C 
nos  Aveux  fourenoient  depuis  plus  d’un 
iiècle  au-dedans  & au  dehors  du  Royau- 
me j guerres  qui  n’avoient  pas  meme 
d’intervalle  fuflifant  pour  reprendre  de 
nouvelles  forces;  guerres  qui  leur  ont 
coûté  des  millions  d’hommes  & des 
milliards  en  efpèces  ; guerres  enfin  qui 
ont  interrompu  & tellement  fait  dé- 
croître leur  agriculture  3 & par  confé- 
quent  ieurs  productions  territoriales  s 
qufils  fe  font  fou  vent  trouvés  expofés 
à des .difettes qui  auraient  dégénérés 
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en  famines , s’ils  Vendent  recouru  aux 
Etrangers  pour  fe  procurer  des  fubfif- 
tances.  Devrions-nous  nous  attendre  à 
de  pareils  malheurs  dans  un  Pays  auüi 
productif  que  le  nôtre  ? Non.  A quoi 
pouvons-nous  les  attribuer?  Au  défaut 
de  cultivateurs.  Le  peu  d’habitans  que 
nous  avons  dans  les  campagnes  deftinés 
aux  gros  travaux  , périt  de  misère  faute 
de  fecours.  Les  plus  vigoureux  , les  plus 
beaux  hommes  fe  jettent  dans  la  livrée;, 
dans  les  Arts  ôc  les  métiers , dans  Paris 
Scdans  les  grandes  Villes,  ou  patient, 
mariés  ou  non  mariés  , dans  le  Pays 
étranger.  Il  n’y  a que  les  plus  foibles  tk 
les  plus  vilains  communément  qui  fe 
livrent  aux  occupations  rurales. 

Le  fécond  principe  de  notre  dépopti* 
lation  eft  encore  fort  important . ce  font 
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les  envois  de  nationaux  que  nous  avons 
- fait,  Ôc  que  nous  continuons  encore  de 
faire  pader  dans  nos  différences  Colo*- 
nies  pour  les  peupler , pour  les  culti- 
ver, Je  ne  parle  pas  des  Officiers  &.fal*- 
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dats  que  nous  y avons  envoyés  pour  les 
adminiftrer  & pour  les  défendre.  Il  eft 
neceffaire  qu  ils  fuient  nationaux.  Ce 
font  des  gens  de  confiance  propres  au 
genre  de  fervice  qui  leur  eft  a (ligné , 
ôc  dont  le  Roi  ne  peut  charger  des 
Etrangers  fans  compromettre  fes  inté- 
rêts 8c  fans  s expofer  à perdre  fes  pof- 
feffions.  La  Mer,  la  différence  des  cli- 
mats en  ont  fait  périr  beaucoup * mais 
c’eft  un  malheur  inévitable. 

Quant  aux  François  que  Sa  Majefté 
envoyé  dans  ces  Pays  lointains  , uni- 
quement pour  y fixer  leur  demeure  per- 
pétuelle 8c  pour  les  peupler  , on  ne  peut 
difconvenir  qu’ils  ne  faffent  une  perte 
réelle  pour  la  population  intérieure  du 
Royaume.  Elle  eft  même  d’autant  plus 
grave,  que  Pair  de  la  Mer,  l’incommo- 
dité du  roulis  en  font  mourir  beaucoup 
dans  la  traverfée,  8c  que  dans  ceux  qui 
arrivent  dans  les  lieux  de  leur  deftina- 
tion,  la  différence  de  climat  & de  vie 
en  moiffonne  le  plus  grand  nombre  j de 
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forte  quon  peut  arbitrer  la  perte  aux 
quatre  cinquièmes  à peu- près  des  Fran- 
çois qu’on  embarque  , 3c  qui  meurent 
avant  d’avoir  forme  d etablifiTemens  , 
3c  Iaiffé  d’enfans  dans  les  Colonies.  Et 
comme  le  Gouvernement  ne  veut  pas 
s’expofer  à perdre  des  poffe (lions  qui  lui 
ont  coûté  tant  d’hommes  3c  d’argent 
pour  les  former  3c  les  conferver  , il  y 
renvoyé  de  nouveaux  fujets  pour  rem- 
placer ceux  qui  font  morts  ; 3c  ceux-ci 
font  expofés  aux  memes  accideris.  Si 
on  n’eût  pris  jufqu’à  préfent  que  des  ha- 
bitans  des  cotes  de  la  Mer , ils  auroient 
été  moins  expofés  aux  maladies  que 
ceux  que  l’on  a pris , 3c  que  l’on  prend 
dans  le  centre  du  Royaume  } les  pre- 
miers font  habitués  à l’air  3c  aux  capri- 
ces de  cet  élément  terrible. 

La  troifième  fource  du  décroiflement 
de  notre  population , plus  ancienne  que 
la  fécondé  , 3c  > en  quelque  forte  , plus 
deftructive  que  ces  guerres  longues  3c 
opiniâtres,  & que  ces  émigrations  ma. 
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ririmes , ne  peut  êtreattribuée  qu  al’af- 
Cette  vicieule , multipliée  8c  compli- 
quée , ainfî  qu’aux. perceptions  abufives 
des  impôts  en  France  depuis  1610 
époque  fatale  de  la  retraite  du  grand 
Sully. 

Quant  à la  forme  aétuelle  de  Fa d mi- 
ni (irai  ion  des  Finances  pour  la  partie, 
des  impofitions  8c  des  perceptions,  le 
Miniftère  des  Finances  en  connoîc  tous 
les  incon  vénien$,.&  il  cherche  à les  réfor- 
mer pour  en  diminuer  le  fardeau.  Nous 
autres  citoyens  fpéculateurs  ,,  quoique. 
moins  éclairés  que  nus  Minières , nous 
lui  connoidons,  entr’atitres  défauts,  ce- 
lui de  ruiner  les  campagnes  , les  îvlanu- 
faâures  8c  le  Commerce  parles  entra- 
ves iinguiières  qifelle  leur  donne  ; nous 
lui  connoiffons  encore  celui  de  raiFetn- 
hier  fur  un  fort  petit  nombre  de  parti- 
culiers toutes  les  fortunes  qui  étoient 
autrefois  aivifées  8c  fubdivi fées  à l’in- 
fini. Ces  favoris  de  la  fortune  réfident 
dans  des  V fies , 8c  principalement  dans 
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la  Capitale } ils  y attirent  tout  à eux  y 
fans  rien  faire  refluer  ne  1 argent  donc 
ils  regorgent;  ils  accablent  les  Provin- 
ces * 3c  les  font  déferrer  chaque  jour  par 
de  malheureux  habitans  qui  vont  cher- 
cher chez  nos  voihns  , fouvent  chez  nos 
ennemis  , un  pain  qu’ils  ne  trouvent 
pas  dans  leur  propre  Pays  en  travail- 
lant. 

Lorfque  les  fortunes  étoient  divifées,- 
la  NobleJflfe  , la  Rourgeoifie  étoient  dans 
Paifance  , vi  voient  dans  leurs  Villages», 
dans  leurs  Hameaux  , 3c  amélioroient 
leurs  biens-fonds  île  cultivateur,  plus 
pécunieux  * occupoit  beaucoup  d’ou«- 
yriers  , qu’il  payoit  bien  , 3c  tiroir  très- 
grand  parti  des  terres  qu’il  exploitait; 
les  campagnes  étoient  riantes  3c  fécon- 
des : 3c  le  commerce  étoit  brillant  3c 
productif. 

Ces  nouveaux  Créfus,  ces  million- 
naires, jadis  prudens  , modeftes  3c  ca- 
chés fur  leurs  gains  immenfes,  parce 
QU  ils  craignoient  detre.  recherchés  & 
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obiiges  a en  reftuuer  une  bonne  par- 
tie , facrifient  tout  depuis  quarante  à 
cinquante  ans  à leur  luxe  , à leurs  plai- 
firs  ^ quelques-uns  même  à la  dilfolu- 
tion  la  plus  fcandaleufe,  Leurs  habita- 


tions a la  Ville  font  des  Palais  magnifi- 
ques, bâtis  fur  les  ruines  des  familles 
champêtres  j leurs  maifons  de  campa- 
gne font  des  Châteaux  fupecbes,  entou- 
rés d'avenues  , de  jets  d eau  3c  d autres 


crnemens  de  pur  agrément.  Depuis 
vingt  à vingt-cinq  ans  ils  ont  pris  du 
goût  pour  des  labyrinthes^:  des  pièces  de 
gazon  : des  champs  qui  produifoient  d’a- 
bondantes îecoltes  en  blecîs  , en  grains 
de  toutes  efpèces,  en  vins,  en  cidre, 
en  fourrages,  en  pâturages,  en  tabac, 
enchanvre  , & en  autres  denréesde  pre- 
mière 3c  de  fécondé  néceffité,  ne  for- 
ment plus  que  d inutiles  gazons , des 
bofquets , des  labyrinthes  plantés  en  ar- 
buftes  odoriferans  3c  mille  autres  ngrc- 
mens  ae  fafte  3c  de  frivolité  qui  ruinent 
les  campagnes  3c  leurs  habitans,  parce 
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qa’ils  ne  font  fuicepubles  cl  nue  un  pro- 
duit. Les  grands  frais  qu’ils  exigent 
pour  les  defhner , lesplantei  $ les  entre- 
tenir , 8c  leur  inutilité  font  tout  leur  mé- 
rite. Il  n’efl  pas  jufqu  a des  compta- 
bles qui  îfayent  l audace  de  prendie 
pour  maîtredes  les  hiles  les  plus  célé- 
brés, de  monter  chez  eux  des  théâtres , 
8c  d’avoir  des  Comédiens  à leurs  gages  ! 

Le  quatrièmeprincipa  de  notre  dé- 
population eft  le  luxe  immodéré  auquel 
fe  font  livrés  tous  les  ordres  de  la  io- 
ci etc  civile  5 à l’exemple , a 1 envi  les 
uns  des  autres,  luxe  d’autant  plus  dan- 
gereux , qu’il  a corrompu  nos  moeurs  en 
nous  engageant  à préférer  la  pofleflion 
de  lor  à l’honneur  & à la  gloire,  qui 
faifoient  l’appanage  eftimable  de  nos 
Pères. 

Il  faut  bien  diftinguer  du  luxe  de  mu- 
nificence 8c  de  fpiendeur  qui  con- 
vient à tant  de  titre  à la  ma  jefté  du  T ro- 
ne  8c  aux  grands  Seigneurs  qui  ont  l’hon- 
neur d’en  approcher , d’avec  le  luxe  fri- 
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vole  & corrupteur.  Le  premier  eft  né- 
celfaire  pour  un  grand  Etat  comme  le 
notre;  celui-ci , au  contraire  , entraîne 
après  lui  les  plus  dangeren  fes  confé-*- 
quences  5c  les  plus  grands  défordres. 

Il  empêche  les  mariages,  il  porte  ceux 
qui  s y font  engagés  à ne  défi  ter  qu’un 
unique  heritier  , quelquefois  même  d 
fe  priver  de  cette  douce  consolation,  qui 
femblenous  faire  revivre  après  notre  tré- 
pas. Cette  intervention  de  l’ordre  de  la; 
Nature  5c  du  Créateur  ne  vient  que  de 
ce  que  les  per  es  5c  mer  es  font  allez  mau- 
vais citoyens  , allez  inhumains  pour 
craindre  qu’une  nombreufe  familie  ne 
les  appauvri  (fe5  ou  ne  les  force  a baitfer 
le  ton  de  dcpenfe  que  le  farte  leur  a 
fait  monter,  en  habitation,,  en  amen- 
blemens  , en  chevaux,  en  équipages  * 
en  habits,  en  bijoux,  en  bonne  chère, 
en  amufemens  fouvenr  fcandaleux  , 
mais  toujours  illicites  , Iorfqu’ils  font 
aux  dépens  de  l’Etat.  Le  dirai  - je  ? Ce 
malheureux  luxe,  féduéteur  par  fa  fri- 
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-voûté  , fait  de  prefque  tous  les  fujets 
mariés  de  lun  5c  de  1 autre  sexe  > au- 
tant de  profanateurs  de  ce  fainr  5c  au- 
gufte  facrement , autant  ae  facnieges. 
La  grande  Police  peut  fur  ce  fait  con- 
fulter  les  ConfeiTeurs  de  Paris  5c  de  fes 
environs^  meme  ceux  des  Provinces  les 
-plus  éloignées , où  cette  infâme  écono- 
mie a gagné  de  proche  en  proche  com- 
me une  maladie  épidémique  : tous  ré- 
pondront qu’elle  eft  adoptée  aujourd’hui 
par  les  petits  comme  par  ies-Grands  , par 
ies  riches  5c  les  pauvres. 

Le  Gouvernement  ne  peut  trop  & 
trop  tôt  s’attacher  à réprimer  tous  ces 
défordres.  Le  falut  de  l’Etat  dépend  de 
fa  vigilance  dans  tous  les  points  de  fou 
adminiftration  qui  ont  befoin  de  re- 
forme. Son  premier  foin  , de  tous  le 
plus  ellentiel  , eft  de  s’occuper  de  la. 
population  5c  de  l’agriculture  en  grand , 
dont  les  liaifons  font  on  11e  peut  plus 
intimes  5c  plus  infeparables.  Ce  font 
les  deux  grands  > les  deux  principaux  ref* 
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forts  cTun  Etat,  grand  ou  petit.  Si  l’im 
des  deux  manque  , il  faut  de  toute  né- 
cefficé  que  l’autre  périlTe. 

S il  veut  efficacement , comme  nous 
n en  pouvons  douter,  donnera  l’un  de 
a l’autre  ce  degré  de  perfedion  dont  ils 
lont  vraiment  fufceptibles  dans  le  Pays 
admirable  (jue  nous  habitons;  il  doit 
établir  une  fage  , intelligente  , exade 
ôc  rigoureufe  difcipline  pour  contenir 
dans  les  bornes  de  la  figefiTe  & du  bon 
ordre  toutes  les  proférions , afin  que 
chacune  d elles  fe  livre  aux  devoirs  de 
Ion  état,  fans  pouvoir  s'en  écarter  im- 
punenenr.  Cette  police  févère  & com- 
binée efi;  de  la  plus  grande  conféquence 
pour  nous.  Si  les  prépofés  chargés  d’y 
tenir  la  main  la  négligent,  les  Régie- 
mens  les  plus  falutaires  qu’on  pourra 
rendre  à cet  égard  tomberont  dans  le 
mépris  de  l’inexécution;  les  défordres 
reprendront  leur  premier  empire  , ôc 
1 édifice  politique  s’écroulera  faute  de 
fujets.  Tel  efi;  le  fort  affligeant  qui  nous 
menace. 
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Je  ne  nie  rappelle  pas  le  nom  duu 
Hiftorien  que  j ai  lu  * qui  prétend  que 
iuus  les  règnes  de  S.  Louis , de  Philippe 
le  Hardi  , de  Philippe  le  Bel , de  Louis 
le  Hutin  , de  Philippe  le  Long  , de  Char- 
les le  Be! , de  Philippe  de  Valois , 6e  de 
Jean  , la  France  contenoit  près  de  qua- 
rante millions.  Il  eft  vrai  qu  il  com- 
prenoit  dans  fon  dénombrement  5 ou 
plutôt  dans  Ton  estimation  , tous  les 
grands  Fiefs  pofledés  par  les  grands 
Vaffaux  de  la  Couronne  , 6-c  toutes  les 
Provinces  conquiies  lut  nous  par  ks 
Anglois.  Mais  cependant  la  France 
avoir  beaucoup  perdu  de  monde  par 
les  guerres  de  T.  erre  Sainte  iz  par  cel- 
les qu’elle  avoit  été  obliges  de  foute- 
nir  dans  fon  propre  Pays.  Comme  je 
n’ai  trouvé  dans  fon  Ouvrage  aucune 
preuve  de  cette  population  prodigieufe  , 
je  n’en  fais  ici  mention  que  par  forme 
d’obfervation  , à laquelle  les  Lecteurs 
donneront  tel  crédit  que  bon  leur  fern- 
blera. 
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Je  conviens  que  dans  ces  tems  reçu- 
les  le  Royaume  écoit  infiniment  plus 
peuplé  , & 1 habitant  plus  aifé  dans  fies 
affaires  qu’il  ne  s’eft  trouvé  lorfque 
Louis  XIII  eft  monté  fur  le  Trône, 
quoiqu’il  fût  , 5c  plus  riche  , & plus 
puiflant  lorfqu’il  en  a pris  poffeflion  , 
qu’il  ne  l’a  laiiTé  en  mourant. 

Un  Auteur  refpe&able  , un  Hiftorien 
veridique  , chofe  affez  rare  , quoique 
effentielle  à l’Hiftoire  pour  l’inftruc- 
tion  des  defcendans , Samuel  Puffen- 
dorf , qui  mérite  toute  notre  confiance , 
puifqu’il  n’a  jamais  hazardé  un  fait  , foit 
faux  5 foit  douteux,  dans  fes  Hiftoires 
ni  dans  les  queftions  importantes  qu’il 
a traitées,  nous  dit,  dans  fon  introduc- 
tion à l’Hiftoire  générale,  Chapitre  V, 
de  lu  France  , qu’il  y avoit  fous  Charles 
IX  vingt  millions  d’hommes  en  France. 
Nous  devons  croire  ce  digne  émule  de 
Grotius,  qui  a couru  la  même  carrière 
que  lui  avec  autant  de  célébrité. 

line  faut  pas  cependant  comparer 


cette 
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cette  évaluation  avec  le  dénombrement 
fait  des  habitans  du  Royaume  fous  te 
règne  de  Louis  XIV  par  l’illuftre  Ma- 
réchal de  Vauban,  pour  fe  convaincre 
de  la  vérité  du  fait.  Le  nombre  de 
Tan  & de  l’autre  s’eft:  trouvé  confor- 
me : cela  eft  vrai.  Mais  d’après  les  pro" 
greffions  ordinaires  de  la  Nature  en 
matière  de  générations,  on  aurait  été 
fondé  à efpérer  que  Puffendorf , ayant 
trouvé  vingt  millions  d’hommes  en 
France  fous  Charles  IX,  M.  de  Vau- 
ban  en  auroit  rrouvé  beaucoup  davan- 
tage j puifqu’il  y avoir  un  laps  de  cent 
quarante- fix  ans  depuis  l’avènement  de 
Charles  IX  au  Trône  jufqti’à  la  mort 
dece  Maréchal  de  France.  Cette  unifor- 
mité de  nombre  eft  une  preuve  incon- 
teftable  que  la  population  étoit  déjà 
en  fouffrance  dans  ce  Royaume. 

On  eft  bien  plus  convaincu  de  for* 
dépériffiement  lorfqu’on  fait  attention 
que  , fous  Charles  I X,  & avant  fort 
régné  3 la  France  étoit  fans  ceffie  teinte 
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du  fang  de  fes  habitans  par  fes  guerres 
inteftines  8c  du  dehors  qui  déchiroienc 
fon  fein  8c  rafFciblifioient  ; que  pour 
lors  elle  n’a  voit  , ni  l'AIface  , ni  la 
Franche  - Comté  3 ni  la  Flandre  Fran- 
coife  3 ni  la  Lorraine,  Elle  avoir  réuni 
ces  trois  premières  Provinces  lors  du 
dénombrement  de  M.  de  Vauban. 

Avec  quel  étonnement  ne  voyons- 
nous  pas  la  décroiflance  de  fa  popula- 
tion de  plus  dïin  fixième  depuis  fi  peu 
de  tems , malgré  la  réunion  que  nous 
avons  faite  fous  le  régné  glorieux  de 
Louis  XV  de  la  Lorraine  à la  Couron- 
ne ? Car  il  n’y  a pas  plus  de  foixante 
ans  de  diftance.  Avec  autant  d’avan- 
tages naturels  que  nous  préfentent  no- 
tre fol  , notre  climat,  les  propriétés, 
la  fituation , les  reffburces  particuliè- 
res du  Pays  que  nous  habitons  , de- 
vrions-nous être  fujets  à une  pareille 
défection  dans  la  partie  la  plus  elïen- 
tielle  du  Gouvernement?  Il  eft  donc 
de  la  plus  grande  conféquence  dem- 
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ployer  tous  les  moyens  les  plus  effi- 
caces de  les  plus  prompts  pour  répa- 
rer inceffiamment  les  pertes  que  nous 
avons  faites  dans  notre  population. 

Je  viens  de  démontrer  qu’il  y avoir 
quatre  caufes  de  notre  dépopulation  9 
de  par  conféquent  de  notre  pauvreté; 
fçavoir  lemigration  de  nos fu jets,  tant 
Catholiques  que  Proteftans  , chez  l’E- 
tranger , pour  y chercher  leur  fubfif- 
tance;  les  effiains  de  Regnicoles  que 
nous  faifons  paffier  dans  nos  Colonies 
pour  en  entretenir  la  population  ; les 
formes  mal  combinées  d’impofitions 
& de  perceptions  que  nos  Miniftres 
cherchent  a corriger  , parce  qu’ils  en 
connoiffient  effedivement  le  défedueux 
de  le  poids  accablant;  le  luxe  frivole 
de  immodéré  qui  a énervé  prefque  tous 
les  François. 

On  peut  ajouter  à ces  défauts  quel- 
ques autres:  fçavoir  , le  goût  de  la  Na- 
tion pour  la  molieffie  5 que  nos  jeunes 
Militaires  portent  jufques  dans  les 
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champs  de  Mars  \ celui  de  la  diffoliu 
tion  6c  de  la  débauche  qui  fui  vent 
immédiatement  le  luxe  exceflif  • l’en- 
gourdi ffement  5 la  cataîephe  où  font 
tous  les  fujets,  leur  négligence  à rem- 
plir les  devoirs  de  leurs  différences  pro- 
fefîions  , le  dégoût  de  plufieurs  pour 
leur  métier  : vices  politiques  enfantés 
parla  misère  qira  produit  la  mauvaife 
afliette  6c  perception  des  impôts  j 6c 
enfin  le  défaut  de  proreélion  particu- 
lière de  ragricuiture  de  la  part  du  Gou- 
vernement, 6c  principalement  du  Mi- 
îfiftre  des  Finances  5 qui  a la  grande 
diredion  de  cette  mère  nourrice. 

Tous  ces  vices  que  j’ai  combattus 
dans  les  deux  Traités  que  j’ai  mis  au 
jour  , 6c  que  j’attaquerai  fans  relâche 
j u fqu’à  ce  que  le  Gouvernement  y re- 
médie, font  autant  d’ennemis  de  l’E- 
tat. Ce  font , chacun  à leur  égard"',  au- 
tant de  deftrudeurs  de  la  population* 
Ils  la  ravagent  6c  l’étouffent  de  cent 
manières  diverfes.  Ils  font  d’autant  plus 
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à craindre,  ils  font 'd'autant  plus  dange- 
reux , qu’ils  fe  préfen'tent,  pour  la  plu- 
part , à la  jeuneffe  fous  des  couleurs 
feduifantes. 

Comme  la  tâche  que  je  me  fuis 
jprefcrite  , de  prouver  la  néceffité  d’ap- 
peller  des  Etrangers  de  toutes  les  Na- 
tions , de  toutes  les  Religions , fans  dif- 
rinétion  , dans  nos  Colonies  pour  les 
peupler  & les  cultiver,  a pour  objet 
unique  d economifet  notre  population 
dans  l’intérieur  du  Royaume  , &c  de 
la  faire  multiplier  - je  n'ai  pu  me  dif- 
penfer  de  difcourir  fur  les  différens  &C 
principaux  principes  qui  oncoccafionné 
fon  décroillement  8c  fa  dégradation. 
Car  on  ne  peut  disconvenir  que  , non- 
feulement  les  hommes  font  en  France 
en  bien  plus  petit  nombre  quils  ne- 
toient  5 mais  encore  que  l’efpèce  en  eft 
fort  dégénérée  : ils  croient  autrefois 
grands  , bien  conftitués  , robuftes  &c  vi- 
goureux y ils  font  actuellement , pour 
la  plus  grande  partie,  faibles  de  conf- 
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titution  * délicats , fluets  , 8c  de  la  plus 
mauvaife  fan  ré  du  monde  ? ils  font  in- 
capables de  travaux  8c  de  fatigues  fui- 
vis  : ce  font  des  pigmées  qui  étouffe- 
roient  fous  l’armure  de  leurs  Ancê- 
tres. Tous  ces  changemen-s  ne  peuvent 
être  attribués  quà  Y une  des  deux  eau* 
fes  ; ou  à la  débauche  des  riches  5 ou  à 
l’extrême  misère  des  cultivateurs  8c  des 
Artifans.  Un  homme  mal  nourri  8c 
chagrin  ne  fait  que  des  avortons  : celui 
qui  n’a  pas  de  pain  ne  fait  rien  du  tout. 
Un  riche  héritier  , dont  le  tempéra- 
ment eft  ufé  à la  fleur  de  fon  pritirems* 
meurt  communément  fans  poftérité  de 
fon  eftoc. 

Si  je  fuis  entré  dans  tant  de  détails, 
c’efl:  pour  informer  nos  Miniftres  de 
tous  les  obftacles  qu’a  rencontré  de- 
puis long-  tems  la  population  • afin  qu’ils 
puiflent  être  en  état  5 chacun  à leur 
égard  , d’appliquer  à tous , fans  aucune 
réferve,  les  remèdes  convenables. 

L’appel  des  Etrangers  dans  nos  pof- 
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feffions  infulaires  , ainfi  que  dans  cel- 
les des  Continens  au  delà  des  Mers  9 
eft  abfolument  néceffaire  pour  cou  fer- 
ver  nos  forces  centrifuges  &c  nos  ri- 
chefles  de  propriété.  Mais  h ce  moyen  3 
tout  falutaire  qu'il  foit  , eft  feu!  em- 
ployé , & que  les  autres  inconvéniens 
qui  nuifent  à la  population  , à l’agri- 
culture , aux  réproduétions  , aux  Arts 
& au  Commerce  , fubfiftent , l’adoucif- 
fement  que  la  Nation  reflentiroit  des 
Coloniftes  Etrangers  qui  économife- 
roient  beaucoup  nos  Coloniftes  natio- 
naux 3 ne  ferviroit  qu'à  éloigner  d’au- 
tant le  terme  fatal  de  notre  perte.  Voilà 
laraifon  pour  laquelle  je  me  fuis  étendu 
fur  les  parties  les  plus  nuifibîes  à notre 
profpérité. 

Ce  nom  flatteur,  la  profpérité  : ce 
mot  qui  annonce  richeffes  de  toutes  es- 
pèces , abondance  univerfelle,  exige 
que  je  fafle  encore  une  dernière  réfle- 
xion pour  annoncer  à mes  concitoyens 
la  véritable  fource  où  on  doit  la  cher- 
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cher,  où  on  doit  la  puifer,  & pour  en* 
gager  nos  fupérieurs  à ne  pas  la  perdre 
de  vue,  & à faire  tous  leurs  efforts  pour 
y atteindre  par  de  bonnes  opérations, 
telles  qu’ils  font  en  état  d’en  faire. 

Dans  un  bon  terrein  manquez-vous 
d’habitans  ? Nous  fommes  en  France 
dans  l’un  & l’autre  cas.  Donnez  tous 
vos  foins  à l’agriculture  qui  multiplie 
les  hommes , parce  qu’elle  les  nourrit , 
comme  les  hommes  en  plus  grand  nom* 
bre  multiplient , quand  le  Gouverne- 
ment prend  la  peine  de  les  occuper, 
les  différentes  cultures , plantations  de 
productions.  Quelque  branche  de  com- 
merce extérieur  fans  agriculture  , ne  ré- 
pand que  peu  d’utilité  pour  un  grand 
Royaume  en  générai  } elle  peut  enri- 
\air  quelques  particuliers,  même  quel- 
ques Villes  j mais  la  Nation  entière 
n’y  gagne  rien,  & le  Peuple,  la  partie 
la  plus  importante  , parce  qu’elle  eft 
plus  nombreufe  , Ce  que  c eft  elle 
qui  fournit  des  cultivateurs  , des  ou- 
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vriers  de  toutes  efpèces  , des  foldats* 
des  matelots , n’en  eft  pas  mieux. 

D’après  ce  que  je  viens  d’obferver, 
il  eft  inconteftable  que  laprofpérité  de 

* 

tous  les  Etats,  fur-tout  d’un  Royaume 
auflî  vafte  , auflî  fécond  , auflî  propre 
à toutes  fortes  de  productions  que  la 
France  , ne  dépend  que  de  la  popula- 
tion de  de  l’agriculture.  L’une  de  l’au- 
tre fe  prêtent  une  main  fecourable  pour 
fe  foutenir  mutuellement.  C ’eft  donc 
à ces  deux  points  principaux  5 fans  les- 
quels un  Etat  eft  perdu , que  doivent 
tendre  toutes  les  vues,  toutes  les  opé- 
rations.d’un  Gouvernement  bienfaifant, 
comme  celui  fous  les  loix  duquel  nous 
avons  le  bonheur  de  vivre. 

Tout  concourt  à appeiler  les  Etran- 
gers dans  nos  Colonies  comme  dans 
l’intérieur  de  notre  Royaume , par  des 
établiflemens  de  des  douceurs  qu’on 
peut  attendre  d’un  bon  Gouverne- 
ment : l’intérêt  du  Pvoi  de  celui  de 
l’Etat  ne  peuvent  que  gagner  très  gros 
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à acquérir  de  nouveaux  Colons  : la  pc£ 
Inique,  de  fon  cote 9 nous  y invite  , 
parce  que  nous  augmentons  par-là  nos 
foices,  nos  richefies  , nos  refiources  y 
notre  confideration,  notre  commerce  y 
&c  nous  diminuons  d’autant  les  facultés 
des  différentes  Puiffances  qu’ils  aban- 
donnent pour  tot1jours3.fi  nouslesren- 
dons  heureux. 

Ce  feroit  ma!  entendre  fes  propres 
intérêts , fi  on  vouloir  ne  recevoir  que 
des  Colons  riches  ou  Artifans.  On 
n’en  recevroit  point  du  tout  de  la  pre- 
mière clafie , parce  qu’un  homme  ri- 
che refte  chez  lui , Sc  n’a  point  du  tout 
envie  d’abandonner  le  fiége  de  fa  for- 
tune pour  aller  courir  les  hazards  de 
la  perdre  dans  un  Pays  éloigné  : on 
en  recevroit  fort  peu  de  la  fécondé 
clafie,  à moins  qu’on  ne  leur  fît  un 
gros  traitement. 

Les  gens  de  métier  font  très  eftima- 
bles  par  tout,  fur-tout  dans  les  grands 
6c  riches  Etats  j mais  ils  doivent  ne 
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marcher  3c  n’entrer  en  confidération 
qu’après  les  Agriculteurs.  Dans  les  Co- 
lonies on  a rarement  befoin  d Artikes. 
Il  faut  feulement  y avoir  des  Archi- 
tectes , des  Maçons  , des  Tailleurs  de 
pierres  5 des  Charpentiers  > des  Cou- 
vreurs , des  Serruriers  * des  Menuifiers , 
des  Vitriers  , des  Plombiers  3 des 
Scieurs  de  long , des  Bûcherons  9 des 
Ch  arrons,  des  Taillandiers  3 des  Tail- 
leurs , des  Perruquiers  3c  autres  Arti- 
fans  de  premier  3c  de  fécond  befoin. 
Quant  aux  autres  Artiftes  3c  Artifans 
qui  ne  font  propres  qu’aux  étoffes  3 ou- 
tils 5 bijoux  ôc  marchandifes  qu’on  fa- 
brique en  France  3 3c  qu’on  envoyé  tout 
préparés , tout  finis  dans  les  Colonies, 
iis  y font  fuperflus  3 inutiles  3 même 
dangereux.  La  bonne  politique  ne  per- 
met pas  qu’on  les  y occupe  aux  ouvra- 
ges de  leur  métier  , parce  qu’ils  ne  man- 
queroient  pas  d’y  établir  des  Fabriques 
qui  ne  tarderoient  pas  à faire  tomber 
celles  de  France  3c  à interrompre  no- 
tre commerce  extérieur,  B vf 
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II  n en  eft  pas  de  même  des  cultiva- 
teurs & des  ouvriers  deftinés  aux  gros 
travaux  3 foie  publics,  ou  particuliers, 
foie  pour  le  compte  du  Roi  ou  pour 
celui  des  Colonies,  ou  enfin  pour  ce- 
lui des  habitans  propriétaires  ou  mar- 
chands ; on  ne  peut  en  avoir  trop  dans 
les  Colonies  ; comme  dans  ces  Pays  il 
y a toujours  de  quoi  les  y occuper  uti- 
lement; plus  on  en  aura  , tels  pauvres 
qu’ils  y arrivent,  pourvu  qu’ils  foient 
en  état  de  travailler  , plus  les  Colo- 
nies qui  les  poflederont  feront  cultivées 
ôl  en  grande  valeur , plus  elles  feront 
riches  & florifianres  ainfi  que  les  habi- 
îans,  parce  que  la  main-d’œuvre  fera 
à bien  meilleur  compte. 

11  s’agit  de  donner  à chacun  de  ces 
nouveaux  Colons  des  portions  de  ter- 
reins  a défricher  , dont  l’étendue  fera 
réglée  fur  la  nombreufe  famille  qu’ils 
y amèneront  avec  eux;  & s’ils  ne  font 
pas  mariés  , il  faut  leur  procurer  des 
mariages  avec  de  nouvelles  terres  ; il 
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S’agit  enfuite  de  préparer  aux  uns  & 
aux  autres  des  baraques  propres  a leur 
fervir  de  retraites  , 8c  pour  commen- 
cer leurs  établi  (Terriens}  de  leur  donner 
des  outils  8c  des  inftrumens  analogues 
à leurs  travaux  5 tant  pour  le  défriche- 
ment que  pour  la  culture  } de  leur  don® 
ner  des  meubles  8c  uftenciles  de  mé- 
nage abfolument  néceiïaires,  8c  qu’ils  ne 
peuvent  faire  8c  fabriquer  de  leurs  pro- 
pres mains  } de  leur  fournir  à chacun 
une  vache  tant  pour  profiter  de  fon  lair3 
de  fes  veaux  8c  de  fes  fumiers  pour  lui 
fer  vir  d’engrais , s’il  veut  en  mettre  dans 
fes  terres  5 pour  les  faire  fructifier  da- 
vantage , que  pour  en  multiplier  la  gé- 
nération dans  le  pays  } comme  auili  de 
leur  fournir  les  plans  8c  les  denrées  né- 
cefiaires  pour  enfemencer  8c  planter  les 
terres  qu’ils  auront  cultivées  ; de  les 
nourrir  ^entretenir d’habits &vêtemens 
pendant  la  première  année  de  leur  arri- 
vée 5 jufqu’a  la  première  récolte  qu’ils 
feront  } de  les  foutenir3  defendre  & pro- 
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tégerdans  leurs  travaux  , établilïemens 
ëc  entreprifes  , de  maniéré  qu’ils  ne 
puilTent  y être  troublés  en  façon  quel- 
conque par  les  anciens  Colons , ni  vexés 
par  le  Gouvernement  de  la  Colonie  j 
à l’effec  de  quoi  ils  feroient  autorifés  à 
envoyer  leurs  plaintes  au  Secrétaire  d’E- 
tat du  Département  de  la  Marine  5c  au 
Miniftre  des  Finances  , fuivant  les  cas  , 
& même  dans  tous  les  cas  * afin  qu’elles 
parvinrent  plusfûrement  à la  connoif- 
fance  du  Confeil  , qui  jufqu'en  1761  3 
n’a  pas  été  informé  de  la  centième  par- 
tie de  celles  que  nos  Coloniftes  y ont 
envoyées. 

Ceux  d’entre  ces  nouveaux  Colonif- 
tes qui  , aufli-tôt  leur  arrivée,  trouve- 
ront à s’occuper  aux  ouvrages  publics 
ou  pour  le  compte  des  habitans , feront 
payés  de  leurs  travaux  fort  exa&ement 
de  femaine  en  femaine  , au  plus  tard, 
foit  par  le  Roi  , foit  par  les  particu- 
liers qui  les  occuperont  , 6c  ce  , félon 
les  prix  ordinaires  des  lieux  pour  la 
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première  année  , fauf  à les  diminuer 
par  la  fuite  , s’ils  procurent  l’abondan- 
ce dans  le  Pays  ; auquel  cas  d occupation 
fuivie  & continue  pour  le  compte  d’au- 
trui , ils  ne  feront  ni  nourris  ni  entre- 
tenus aux  dépens  du  Roi  ; parce  qu’ils 
gagneront  de  quoi  fournir  par  eux-mê- 
mes à ces  dépenfes.  Mais  il  ne  leur  en 
fera  pas  moins  donné  gratis,&  en  pleine 
propriété  incommutable  , la  même  por- 
tion deterrein,une  même  baraque  qu’aux 
autres^,  dont  ils  auront  la  liberté  de  faire 
6c  difpofer  comme  de  chofes  à eux 
appartenantes  ; comme  auiii  des  outils: 
propres  au  défrichement  8c  à la  culture» 
Quant  aux  femences,  il  fera  moins  né- 
ceflaire  de  leur  en  donner,  parce  qu’ils 
pourront  fur  le  produit  de  leurs  tra- 
vaux , en  acheter  à leurs  dépens. 

Il  fera  recommandé  auxGouvernenrs^ 
Commandans  9 Intendans  , 8c  autres 
Com miliaires  du  Roi  ou  Prcpofés  dans 
chacune  de  nospolledions  d outre-mer^ 
de  veiller  à préparer  à tous  les  nouveaux 
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Colons  des  habitations  pour  qu’ils  les 
trouvent  prêtes  à les  recevoir  auiïi-tôt 
qu  ils  arriveront,  comme  auifli  à leur  pro- 
enter  de  1 occupation  aidîi-tôt  leur  arri- 
vée 3 afin  que  non-feulement  ils  ne 
fotent  point,  autant  que  faire  fe  pourra  5 
a la  charge  du  Roi  , mais  que  la  Co- 
lonie en  tire  tous  les  feconrs  qu’ils  fe- 
roient  en  état  de  lui  donner.  Cette  pré- 
caution opérera  encore  un  autre  bon 
effet  y ce  fera  de  les  empêcher  de  liber— 
tiner  Ôc  de  voler  ; ce  qui  ne  manque- 
nt pas  d’arriver  fi  on  les  laiffoit  dans 
Poifiveté.  Par-là  onaffurerala  tranquil- 
Üré  publique  , que  les  Officiers  fupé- 
rieurs  ne  doivent  jamais  perdre  de 
vue. 

Quant  à ceux  des  nouveaux  Colons 
qui  feront  à la  charge  de  Sa  Majefté, 
la  dépenfe  n’en  fera  pas  auffi  confidé- 
rable  qu’on  peut  l’imaginer  du  premier 
coup  d œil  ; & quand  elle  feroit  en- 
core plus  forte  de  beaucoup  que  je  ne 
la  fuppofe  , elle  feroit  toujours  média- 
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cre  en  comparaifon  des  avantages  im 
menfes  que  Sa  Majeile  3e  1 Etat  retitv 
ront  des  travaux  divers  de  multiplies  e 
ces  Coloniftes» 

Les  Anglois  infiniment  moins  riches* 
affinement  moins  puiffans  que  nous  * 
n ont  point  hcfité  à faire  ces  dépen- 
fes  pour  attirer  en  Angleterre  , 3e  prin- 
cipalement dans  leurs  pofieffions  d’A- 
frique de  d’Amérique  5 des  hommes 
de  toutes  les  Nations  * de  tous  les 
Pays  de  la  terre  3e  de  toutes  les  Re- 
ligions. Ils  y ont  reçu  * ils  y ont  ap- 
pelle des  François  5 des  Allemands  5 
des  Polonois  , des  Hongrois  * des  Turcs» 
des  Perfans  * des  Juifs  * des  Suédois 
des  Danois  * des  Mofcovites  , des 
Africains  , des  Afiatiqucs.  Ils  ont  te- 
gardé  du  même  œil  les  Catholiques  de 
les  différences  Seétes  Calviniftes  ^Lu- 
thériennes 5 les  Romains  3e  les  Grecs* 
les  Juifs  3e  les  Mahométans  , les  Par- 
tifans  de  Confucius  3e  les  Idolâtres  ^ 
ils  ont  laide  à chacun  de  ces  Nationaux 
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tosre  ^berte  de  confcicnce  , comme 
aux  Déiftes  & aux  Athées  , de  croire 
ce  que  bon  ieurfemble  , pourvu  qu’ils 
ne  troublaient  point  la  R.eIigion  do- 
minante * la  Religion  Métropolitaine 
a laquelle  ils  ont  adujetti  routes  les  au- 
ties  , moins  par  enthoufiafme  ou  par 
principes  de  Religion  3 que  par  politi- 
que. Iis  tirent  des  uns  comme  des  au- 
tres les  mêmes  fervices  5 les  mêmes  bé- 
néfices , cela  leur  fuffit.  Ils  ne  fe  font 
PaS  bornes  a inviter  les  Etrangers  à ve- 
iUt  chez  eux  pour  y vivre  avec  eux  , 
comme  en  famille,  & à y fixer  leur  de- 
meure perpétuelle  ; ils  en  ont  acheté 
autant  qu  iis  ont  pu  en  trouvera  nrix 
«d’argent*  ils  ont  envoyé  des  Prépofés 
fans  cara&ères  qu’ils  pouvoient  défa- 
vouer  . la  précaution  etoit  digne  de  leur 
fageffè.  Ils  ontenvoyede  ces  Emiflaires 
en  France  ôc  dans  les  différens  Etats 
circonvoifins  , même  dans  le  centre  de 
l’Allemagne,  pour  y faire,  à force  d’ar- 
gent, avec  toute  la  précaution  poffible* 
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deslevées  d’hommes  qu’ils  y enrôloient 
dans  le  fecret  , & dont  Us  fe  fervoient 
avec  la  même  précaution  pour  débaur 
cher  leurs  parens  , leurs  amis  & leurs 
compatriotes. 

Ü eft  de  ma  connoiflance  qu’ils  en 
ont  acheté  confidérablement  dans  le 
Pays  Liégeois  chez  plufieurs  Princes  Al- 
lemands 3 & fur- tout  dans  les  Pays  pa- 
trimoniaux de  l’Imperatrice- Reine  jque 
tous  ces  Enrôlés  s’expatrioient  par  dé- 
tail , par  différens  chemins,  fouvenc 
de  nuit  5 Ôc  que  les  marches  qu  ils  fai- 
foient  pendant  le  jour  , fe  faifoient  a 
travers  les  forêts&  les  montagnes.  C'é- 
toit  ainfi  qu’ils  fe  rendoient  au  point 
de  réunion  qui  leur  etoit  indique,  qui 
étoit  ou  PEleétorat  d Hanovie,ou  le  Fors 
de  Mer  le  plus  prochain  , où  ils  trou- 
voient  des  Vaiffeaux  Marchands  , on 
des  Chaloupes  , ou  d’autres  Batnnens 
prêts  à faire  voile  , qui  avoient  ordre 
de  les  recevoir,  & de  lever  1 ancre  auffi- 

tôc  leur  avivée.  Les  rendez» vous  qu  on 
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leur  indiquer,  dépendoie, n des  diftan. 
ces  des  lieux  d’où  parroieut  ces  tranf- 
uges  , & des  circonftances.  Combien 
n en  débauchent-ils  pas  encore  parmi 
nos  Concitoyens  , comme  ailleurs  ! Iis 
ont  trouvé  trop  davantage  dans  ce  fyf- 
teme  pour  l’abandonner. 

Toutes  les  dépenfes  que  font  a ce 
iujet  les  Anglais  , font  cependant  bien 
plus  confidérables  que  celles  que  la 
France  feroir  obligée  de  faire  , pour  fui. 
vre  ie  même  plan  politique.  Rien  ne 
Jes  a empêchés  de  les  faire.  Avant  de  s’y 
déterminer  , ils  avoient  médité  & fpé- 
CU,C  > l!s  avo*ent  balancé  les  dépenfes 
& les  foins  a vec  les  bénéfices  & les  avan- 
tages; ils  avoient  trouvé  tant  de  profits 
divers  , tant  de  redources  dans  leur  en- 
treprife , que  les  frais  & les  difficultés 
quelle  entraîneroic  , ne  les  ont  point 
du  tout  arrêtés.  Nous  fçavons  que  lorf- 
quils  ont  une  fois  pris  un  parti  , ils  Je 
fuivent  conftamment  , quelques  obfta- 
cles  qu’ils  rencontrent  dans  fun  exécuu 
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lion  , fur-tout  lorfqu’il  s’agit  d aug- 
menter leur  commerce  & leur  puif- 
fance. 

C eft  à cette  opération  économique 
3c  politique  , qui  leur  a procuré  tant 
de  bras  , qu’ils  font  redevables  déjà 
grande  Agriculture  3c  des  récoltes  abon- 
dantes dont  ils  joui  (Te  nt  5 tant  en  An- 
gleterre , en  EcoflTe  & en  Irlande  , que 
dans  toutes  les  po (Te fiions  dépendantes 
de  leur  domination  , malgré  l’ingrati- 
tude naturelle  des  terreins  Anglois  8c 
Ecofiois.  C’efi:  cette  multiplicité  de  den- 
rées &c  de  productions  de  toutes  efpè- 
ces  qu’ils  ont  fait  venir  dans  leurs  terres 
à force  d’art  , d’induftrie  8c  de  travail, 
parles  fecours  de  leurs  peuplades  étran- 
gères * qui  a monté  8c  alimenté  cette 
immenfité  de  Manufactures  8c.  de  Fabri- 
ques diverfes  , 8c  leur  Commerce  ex- 
térieur au  point  éclatant  8c  prodigieux 
auquel  ils  font  parvenus. 

If  abondance  univerfelle  qui  a régné 
chez  eux  , 8c  qui  a cependant  diminué 


'wîV  . 


• • -,  * ’ 


I 


4^  Appel  des  Étrangers 

depuis  qu’a  notre  imitation  ils  ont  éta- 
bli des  impôts  fur  les  objets  de  con- 
sommation 3 a produit  dans  tous  les 
Pays  de  leur  dépendance  > & principa- 
lement en  Angleterre  * la  population 
^a  plus  belle  , la  plus  nombreufe  qu’il 
y ait  dans  l’Univers  , proportion  gar- 
dée avec  l’étendue  du  terrein  de  leur 
domination  métropolitaine  * fi  on  en 
excepte  la  Hollande  qui  eft  encore  plus 
peuplée  que  l’Angleterre.  Cette  abon- 
dance merveilleufe  d’hommes  8c  de 
denrées  a multiplié  leurs  forces  mari- 
times 5 leur  Commerce  , leurs  richefles, 
leurs  puüiances  5 leurs  rellources  ; elle 
a par  conféquent  augmenté  leur  confi- 
déracion  j enfin  elle  leur  a donné  les 
moyens  de  tout  entreprendre  avec 
Succès  , d’étendre  leurs  poffedions  , 8c 
de  fe  faire  refpc&er  par  toutes  les  Puif- 
fances. 

Frédéric  III.  Roi  de  Pru(Te  , lors  de 
la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes , fit 
Secrètement  négocier  en  France  par  des 
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Agens  adroits  auprès  des  Proteftans  Fran- 
çois pour  les  engager  à palier  dans  fes 
Etats.  11  leur  promit  des  établiflemens 
qu’il  leur  fit  effectivement  préparer 
avant  leur  arrivée  ; il  leur  promit  tou- 
tes les  commodités  8c  toute  fa  protec- 
tion. 11  eft  peu  d’exemples  des  grands 
préparatifs  &c  des  groflfes  dépenfes  qu’il 
fit  pour  les  recevoir  dans  fes  Etats.  Il 
leur  fit  bâtir  des  Villages  , des  Bourgs 
entiers,  auxquels  il  donna  les  noms  de 
ceux  qu’ils  avoient  habités  en  France  j 
il  leur  fit  diftribuer  des  vivres  , des  ha- 
bits , du  linge  , des  meubles , Ses  ou- 
tils , des  inftrumens  ; il  fit  monter  des 
métiers,  des  fabriques  ; il  leur  accorda 
des  Privilèges,  desfacilités  pour  fe  les  at- 
tacher irrévocablement , 8c  pour  enga- 
ger leurs  Confrères  réformés  qui  étoienc 
reftés  en  France,  à lesfuivreen  Prude. 

Cette  conduite  lui  a réufii.  Avec  tant 
de  foins, tantde  dépenfes  qui  fembloLent 
être  au-deffus  de  fes  facultés  , 8c  qui 
ne  l’ont  point  été  parce  qu’il  a mis  beau- 
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soup  d’ordre  dans  fes  diftributions  , il 
a attiré  dans  fon  Pays  un  nombre  pro- 
digieux de  François  qui  ont  appris  à fes 
Sujets  Part  de  la  grande  culture,  comme 
celui  des  Manufactures  & du  Commerce 
qui  y étoient  ignorés  \ ils  ont  peuplé  , 
cultivé  , rendu  commerçant  , enrichi, 
& célébré  un  Pays  dont  on  ne  parloit 
prefque  pas  avant  qu’ils  1 habitent. 

Frédéric  Guillaume,  am(î  que  le  Roi 
régnant  fon  fils  , ont  fuivi  l’exemple 
de  Frédéric  1IL  leur  prédéceffeur  j ils 
ont  accueilli  * ils  ont  bien  traite  tous 
les  François  qui  fe  font  réfugiés  chez 
eux  ^ ils  ont  employé  les  memes  voies } 
ils  en  ont  même  pris  de  nouvelles 
pour  augmenter  en  France  ia  oeiertion 
de  nos  habitons  , & pour  les  détermi- 
ner à préférer  leurs  Pays  pour  afyle. 
Tous  lui  ont  été  agréables  j Officiers, 
Soldats  , Artiftes  , Arcifans  , Gens  de 
Lettres , Cultivateurs , Pauvres  - Gens , 
Catholiques , Proteftans  , pourvu  qu’ils 

fuflent  dans  les  difpofuions  de  travail. 
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cer  analoguement  à leurs  Profellîons  ou 
à leurs  talens.  Ceux  qui  fe  font  diftin- 
gués  onc  été  récompenfés, 

LesétablilTemens  , les  outils  , les  vi- 
vres pour  les  uns  ; les  Penfions  , les 
traitemens,  les  places,  les  faveurs  pour 
les  autres  , rien  n’a  été  épargné  ; tour 
a été  au  contraire  prodigué  pour  don- 
ner de  l’émulation  aux  uns  3c  aux  au- 
tres transfuges.  Ce  font  des  filets  dans 
lefquels  ces  deux  Princes  habiles  ont 
pris  une  infinité  de  François  de  lune  3c 
de  l’autre  communion  ^ comme  ceux 
qui  n’ctoient  d’aucune.  Quant  à ces  der- 
niers , nous  ne  devons  pas  les  regretter  j 
car  tout  homme  fans  Religion  eft  com- 
munément mauvais  Citoyen , mauvais 
Sujet  , 3c  capable  de  toute  perfidie. 

La  Religion  n’étant  entrée  pour  rien 
dans  ces  acquifitions  politiques  , Fré- 
déric Guillaume  3c  le  Roi  régnant  fe 
font  peu  embarraffésque  leurs  nouveaux 
Sujets  fuilent  conformâtes  ou  non  con- 
formiftes  à la  Religion  Pruffienne  j ils 
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Auront  donné  far  cette  matière  qui  doit 
cependant  iptéreflfer  des  Princes  Reli- 
gieux , toute  la  liberté  que  la  politique 
pouvoit  leur  permettre. 

Les  peines,  les  foins,  les  dépenfes  énor- 
mes de  ces  trois  Rois  à cet  égard  , n’ont 
point  été  perdus } leur  fyftème  fuivi  fans 
interruption  a fait  Je  leur  Etat , une  pe- 
piniere  d’hommes  qui  ont  procuré  au 
Roi  régnant  les  moyens  de  fatisfaire 
fon  humeur  martiale,  de  tout  entreprend 
dre  aux  dépens  du  repos  du  Corps  Ger- 
manique , & de  donner  beaucoup  d’in- 
quiétude aux  Mofcovites  & aux  Turcs 
qui  le  redoutent  autant  dans  fon  oifive- 
té  que  dans  fes  expéditions  militaires, 
quoique  leurs  polîefllons  foient  cent  fois 
plus  étendues  que  les  fiennes.  La  gran- 
de étendue  des  terres  dépeuplées  de 
Tune  & de  l’autre  Puiflance  , l’indifci- 
pline  , la  pefanteur  de  leurs  armées 
nombreufes  qui  épuifent  encore  leur 
Empire  , font  leur  véritable  foiblelTe. 

Les  troupes  bien  difciplinées,  bien  aguer- 
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ries  de  ce  Monarque,  quoique  inférieu- 
res en  nombre  à celles-là  * la  popula- 
tion étonnante  5c  merveilleufe  de  fon 
petit  pays  , font  fa  force  , & le  ren- 
dront toujours  redoutable  à leurs  yeux, 
tant  qu’il  pourra  y raifembler  autant 
d’hommes.  Cette  belle  population  lui 
fournit  des  Cultivateurs , des  Sçavans, 
des  Artiftes,  des  Artifans , des  Manufac- 
turiers, des  Négocians,  des  Ouvriers  en 
tous  genres,  qu’il  fait  occuper  en  pleine 
paix  aux  travaux  (économiques , 5c  dont 
il  fait  des  Soldats  qu’il  ameute  au  premier 
coup  de  tambour,  5c  qu’il  a le  talent  de 
difcipliner  par  lui-même  en  fort  peu  de 
tems  , au  moyen  d’une  taébique  vive 
5c  précife  qu’il  a inventée.  Plulieurs 
PuilTànces  ont  voulu  l’adopter  5c  y exer- 
cer leurs  troupes;  mais  comme  il  avoir 
gardé  fecrets  fes  principaux  raiforts , 
elles  n’ont  pu  acquérir  ce  dégré  de  per- 
fection qu’il  s’eft  réfervé. 

Les  Hollandois  n’en  ont  pas  moins 

fait  que  les  Anglois  5c  les  Pruffiens  pout 

(-»  • . 

-1) 


yz  "Appel  des  Étrangers 
augmenter  leur  population  à nos  dépens. 
Ils  nous  ont  débauché  autant  de  Fran- 
çois qu’il  leur  a été  poflibie  ; ils  ont 
été  bien,  flattés  d’acquérir  beaucoup  de 
nos  manufacturiers  <3 c de  nos  arciftes  ; 

7 

ils  les  ont  meme  fou-vent  payés  fort  cher 
pour  perfectionner  leurs  fabriques. 
Quel qu’e m p re ffés  qu’ils  fuffent  à fe 
procurer  de  nouveaux  hôtes  auflî  pré- 
cieux pour  leur  commerce  3 ils  ont  ap- 
pelle & reçu  chez  eux  tout  autant  d’hom- 
mes pauvres  * mais  propres  aux  diffé- 
rens  genres  de  travaux  , qu’il  s’en  e ffc 
piéfenté.  iis  fe  font  attachés  à leur  pré- 
parer de  Foccupation  relativement  à 
leurs  propriétés  : ils  leur  ont  fourni 
tout  ce  qui  leur  étoit  néceflaire  en  lo- 
gement 3 en  fubfiftance  5 en  vêtement, 
en  outils , en  argent.  Cette  République 
parcimonietife  , intelligente  5c  fage  n’a- 
voit  pas  befoin  des  Anglois  5c  des  Pruf. 


liens  pour  lui fervir  d’exemple  :fon  pro- 
pre intérêt  auquel  on  fçait  qu’elle  facrifie 
toujours  les  frivolités  & les  folles  dépen- 
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leSjpour  en  faire  de  bons  & utiles  üfages* 
lui  diéioît  la  route  quelle  devoir  fui» 
vre  pour  accroître  fa  population,fon  com* 
merce  8c  fes  richeffes  : elle  l’a  fuivie. 

Je  ne  fçais  pas  trop  pourquoi  on  efc 
convenu  chez  toutes  les  Nations  de  re- 
garder unanimement  l’argent  comme 
le  nerf  de  la  guerre  , comme  celui  de 
toutes  les  entreprifes  * comme  celui  de 
tous  les  Etats,  Il  y en  a meme  qui  re^ 
gardent  ceux  qui  le  poflédent  comme 
les  principales  colonnes  des  Empires, 
Quelle  erreur  ! Pour  moi  je  ne  penfe 
pas  de  même.  Je  ne  connois  d’autre 
nerf  qui  donne  de  la  vigueur  aux  Etats* 
qui  les  falie  réuffïr  dans  toutes  leurs  en- 
treprifes , qui  les  rende  formidables  * 
que  la  polie  (lion  d’un  grand  nombre 
d’habitans  8c  une  bonne  Police.  Avec 
beaucoup  d’hommes  5 quand  on  fçait 
bien  les  occuper  , on  a des  Soldats  * 
des  Matelots  , des  Cultivateurs  , des 
Ouvriers  > des  Places  de  guerre  , des 
Vaiflfeaux  , des  Vivres  , des  Denrées 

C iij 


54  Appel  des  Étrangers 
de  toutes  efpèces  , des  Manufactures* 
de  l’or  & de  l’argent  , 3>c  une  grande 
confi dération.  Un  Monarque  qui  par 
la  vertu  d’un  Talifman  , auroitpu  raf- 
fembler  dans  fes  Etats  tout  l’or , tout 
l’argent  de  l’Univers*  ne  tarderoit  pas 
à être  le  plus  pauvre  de  tous  les  Sou- 
verains* s’il  n’avoit  pas  pour  fe  défen- 
dre 3c  pour  en  conferver  la  poffeiïîon  * 
un  nombre  fuffifant  d’hommes  3c  pro- 
portionné à ceux  qui  foudroient  fur 
lui  pour  lui  enlever  fes  tréfors.  Il  n’en 
feroir  pas  de  même  d’unPrince  qui,  dans 
lu  même  hypothéfe,feroit  maître  de  tous 
les  hommes.  Il  auroit  bientôt  toutes 
les  richefles  de  la  terre.  L’expérience 
nous  apprend  qu’un  tréfor  fans  défenfe 
à toujours  été  la  proie  du  ravilTeur. 

Quelques  mauvais  politiques  , fur- 
tout  ceux  qui  mettent  leur  entière  con- 
fiance dans  ces  métaux  * dont  la  valeur 
n’eft  que  dé  convention  * 3c  par  confé- 
quent  fort  incertaine,  fort  inconftante  * 
craignent  la  trop  nombreufe  population 
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dans  le  Pays  qu’ils  habitent,  & même  ils 
la  croyent  fort  onéreufe  à l’Etat  même. 
Quelle  puérilité  , quelle  ignorance  ! 
Eft-il  poffible  qu’un  Etat  bien  admi- 
niftré  ait  trop  d’hommes  dans  fon  fein  3 
iorfque  le  Gouvernement  fait  les  em- 
ployer tous  utilement  ? Je  ne  penfe 
pas  que  ce  foit  ici  la  caufe  de  notre 
population  que  je  défende  5 car  elle  eft 
malheureufement  trop  éloignée  du 
point  exceffif  qui  donne  tant  d’inquié- 
tudes pour  l’avenir  à ces  faux  fpécu- 
lateurs» 

Les  Hollandoisont  donné  à ces  Em- 
piriques de  la  politique  une  leçon  bien 
capable  de  les  détromper  de  leur  erreur 
grofliere.  Les  facrifices  confidérables 
& continus  qu’a  fait  cette  petite  Ré- 
publique pour  gagner  des  hommes  3 
même  des  pauvres  qu’elle  fechargeoit, 
comme  je  l’ai  obfervé , de  nourrir  , en- 
tretenir , loger  fk  fournir  d’outils,  dé- 
voient paroître  à ces  faux  calculateurs  3 
la  conduire  à fa  ruine  & à fa  perte  3 
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parce  qu’ils  dévoient  juger  quelles 
etoienr  au  de  (Tus  de  Tes  forces.  Elle  n’a- 
voir pas  alTez  de  terrein  propre  à être 
enfemencé  Ôc  à produire  les  denrées 
necdïaires  à la  fubfiftance  de  fes  Ha- 
birans,  puifqu’ils  ne  vivoient  déjà  que 
précairement  : elle  ne  pouvoir , félon 
eux  , qu’augmenter  fes  embarras  , de 
qu’occafionner  des  famines  , des  dé- 
fbrdres  , des  malheurs , en  acquérant 
de  nouveaux  fujets  fans  aggrandir  fon 
territoire. 

Pauvres  fpéculateurs  qui  prédifez  à la 
France  des  malheurs  qu’elle  ne  doit  ja- 
mais craindre  > padez en  Hollande  pour 
vous  y endoélriner  fur  les  régies  du  véri- 
table intérêt  : vous  y verrez  tous  ces  trans- 
fuges vivre  dansl’aifance  : vous  y verrez 
raccroiffement  de  commerce  , de  ri- 
chelIesiSc  de  forces  qu’ils  ont  procuré 
à la  République  : vous  y apprendrez 
que  fes  Colonies  leur  doivent  la  grande 
culture  à laquelle  elles  font  parvenues  5 
& les  produétions  furprenantes  que 
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la  Nation  en  retire  , qui  font  la  four- 
ce  inepuiiable  de  fes  tréfors  , 3c  qui 
iiTenc  de  For  de  l Univers,  les  ton- 
nes des  Négociais  Hollandois. 

Dira  c on  que  c’eft  par  droit  de  re- 
présailles que  les  Anglois  , les  HoÜan- 
dois , les  Pruflîens  &tanr  d’autres  Puif- 
fances  qui  les  ont  imités,  ont  débauché 
nos  v > ançois  , Sc  leur  ont  fait  fecouer  le 
j°-g  ^ la  domination  naturelle  de  leur 
Ai oaarque , pour  les  engager  à fe  fou- 
mettre  à une  domination  nouvelle  & 
étrangère?  On  ne  le  dira  certainement 
pas  : car  la  France  n’avoit  jamais  ufé 
de  ce  ftratageme  contre  aucun  Prince 
pour  augmenter  fa  population.  Elle  re- 
cevoir feiuement  tous  les  Etrangers  qui 
venaient  s établir  chez  elle  j mais  loin 
de  les  y inviter , elle  les  regardoit  tou- 
jours comme  etrangers  3c  non  comme 
fe>  enfans puifqu’elle  confifquoir  leurs 
biens  après  leur  mort , & qu'elle  ufecïe 
la  même  févérité  tous  les  jours  lorf- 
qu’ils  noue  pas  pris  de  lettre  de  natu- 
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ralite  pour  aflurer  leur  fucceffion  à leurs 
héritiers  directs  ou  collateraux. 

Comme  nos  voifins  ont  totalement 
changé  le  fiftème  politique  de  l’Europe 
fur  les  émigrations , je  penfe  qu  il  eft 
absolument  nécedaire  de  les  imiter j 
en  conféquence  , de  recevoir  en  France 
tous  les  Sujets  étrangers  qui  voudront 
venir  y fixer  permanemment  leur  eta- 
bliflement  & demeure  , de  les  y inviter 
même  par  des  faveurs  particulières  3c 
féduiSantes  , de  leur  permettre  de  diS- 
poSer  de  leurs  biens  après  leur  mort 
comme  bon  leur  Semblera  , en  fe  con- 
formant aux  Ordonnances  3c  Coutumes 
des  lieux  qu’ils  habiteront;  d ’appeller 
même  à leurs  Succédions  leurs  enfans  3c 
héritiers  Suivant  l’ordre  établi  par  les 
Us  3c  Coutumes , à condition  qu’ils 
demeureront  en  France;  & même,  fi 
Sa  Majefté  vouloir,  étendre  Sa  grâce  juS- 
qu’à  ceux  qui  demeureroient  en  Pays 
étranger  ; de  faire  jouir  en  tous  points 
ceux  qui  demeureroient  dans  le  Royau- 
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tne  3 des  privilèges  Se  prérogatives  des 
régnicoles  naturels  5 de  les  difpenfer 
4’obtenir  à cet  effet  aucune  lettre  de 
naturalité.  Cette  grâce  particulière  fe- 
roît  fort  analogue  au  fyftême  aéiuel  de 
l’Europe  : de  loin  de  porter  le  moindre 
préjudice  aux  droits  du  Roi  5 elle  lui 
feroit  au  contraire  fort  avantaeeufe 
ain(î  qu’au  corps  de  l’Etat.  Si  le  Con- 
fie il  goûte  ma  proportion  , fon  adoption 
fera  la  matière  d'une  fimple  déclaration 
de  Sa  Majefté.  Le  concours  qu’elle  pro- 
duira fera  la  preuve  de  fa  fagelfe.  Il 
eft  confiant  que  fi  le  Confeil  fait  le- 
ver 1 entrave  que  nous  avons  donnée 
jufqu’à  préfent  aux  émigrations  étran- 
gères , il  y aura  chez  tous  nos  Voifins 
un  très-grand  empreffement  pour  venir 
habiter  un  Pays  préférable  au  leur  : un 
Pays  dont  ils  connoiflent  les  propriétés 
admirables  &c  la  douceur  du  Gouver- 
nement. 

Le  parti  honnête  Se  licite  que  le  Gou- 
vernement potUToit  prendre  pour  ré" 
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parer  Pinjtiftice  que  les  Etats  volfini 
lui  ont  faite,  feroit  donc  de  faire  pré- 
parer des  habitations  commodes  aux 
Etrangers  qui  viendroient,  foit  dans  les 
Provinces  du  Royaume  , foit  dans  nos 
Colonies  , pour  y fixer  leur  demeure  ir- 
révocable, d'y  recevoir  les  Catholiques 
comme  les  Proteftans  ; je  dis  plus , 
ce  feroit  d’y  recevoir  les  hommes  qui 
profeffent  toutes  fortes  de  religions  j 
pourvu  cependant  qu’ils  n’y  eu  fient  la 
liberté  d’aucun  culte  public , laReligion 
Catholique,  Apoftolique&Romaine  de- 
vant être  Punique  Religion  du  Royau- 
me & de  fes  po fie flîon s j ce  feroit  de 
faire  diftribuer  à chaque  réfugié  des 
terres  à défricher  en  quantité  relative 
à fa  famille  s’il  en  avait  avec  lui:  lef- 
quelles  terres  feroient,  autant  que  faire 
fe  pourroit , à portée  de  l’habitation  qui 
feroit  donnée  au  nouvel  hôte  ; de  leur 
faire  donner  des  outils  propres  a leur 
métier , des  vivres , des  matières  pro- 
pres à leurs  vetemens , des  meubles  u> 
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difpenfables  , des  denrées  pour  enfe- 
mencer  les  terres  qu’ils  auroient  cul'* 
îivées  ; de  leur  faire  monter  des  fa- 
briques propres  au  Pays  qu ils  habi- 
îeroient;  de  leur  accorder  toutes  les 
facilités  , toute  la  proteélion  9 tous 
les  fecours  défirables  pour  faire  de 
bons  6c  utiles  établiffemens  ; de  tenir 
prêts  toutes  fortes  de  travaux  propres 
à les  occuper  auffitôt  leur  arrivée  ? afin 
qu’ils  ne  fuffent  nia  la  charge  du  Roi 
6c  de  l’Etat  5 ni  à celle  des  Régnicoles 
ou  de  nos  Coloniftes  naturels. 

Ce  feroit  affûté  ment  bien  le  cas  de 
regarder  la  conduite  que  le  Roi  tien-, 
droir  en  fuivant  ce  plan  , comme  l’effet 
de  la  repréfaille  de  l’indemnité  & de 
la  juftice;  puifque  Sa  Majefté  en  cela 
ne  feroit  quhifer  avec  droit  6c  raifon  en- 
vers les  Puiffances  voifines  des  mêmes 
voyes , des  mêmes  moyens  qu’elles  ont 
employés  6c  qu’elles  employeur  encore 
contre  lui.  Ce  feroit  le  moyen  le  plus 
fage  , le  plus  équitable  , le  plus  facile 


Si  Appel  des  Étrangers 
le  plus  affûte , de  mulripiier  fes  Sujets 
dans  fes  pofTeffions  d’outre-mer  9 fans 
dépleupler  les  campagnes  de  Pintérieur 
du  Royaume  , dÙuigmenter  fes  ri- 
cheffes  &c  fa  puifïance  en  diminuant 
les  refîources  de  fes  rivaux. 

On  ne  tarderoit  pas  à être  informé 
par  la  Renommée,  dans  toutes  les 'par- 
ties de  TUnivers  s des  préparatifs  que 
Sa  Majefté  feroit  , 3c  des  motifs  qui 
Pauroient  déterminée  à les  faire  : il  fe- 
roit fort  inutile  de  les  annoncer,  dè  les 
publier  dans  les  papiers  publics.  Des 
peuplades  entières  de  tous  les  Pays  y 
voleroient  pour  en  profiter,  3c  ce  fe- 
roit a qui  des  transfuges  y arriveroient 
les  premiers  pour  en  profiter , fans 
qu’aucun  des  Souverains  les  plus  in- 
téreffés  à éviter  la  fuite  de  leurs  Sujets , 
pût  s’en  plaindre  ni  l’éviter.  L’hom- 
me efl  toujours  drfpofé  à aller  s’éta- 
blir dans  un  Pays  où  il  efl  comme  af- 
furé  défaire  fortune  , ou  de  vivre  à la 
faveur  de  la  protection  que  lui  accorde 
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un  Gouvernement  fage  & vigilant. 

Tout  autre  Prince  moins  généreux 
que  notre  Monarque  ne  fe  ferait  pas 
de  fcrupule  d’envoyer  dans  les  Pays 
circonvoifins  les  plus  peuplés  , un 
Officier  intelligent , tel  qu’un  Capi- 
taine dont  il  auroit  connu  la  bravoure  à 
la  fermeté  , le  zele  , 1 adreffe  & les  ta- 
lens  pour  y faire  des  recrues  nombreufesy 
Effeétivemenc  un  Officier  de  ce  mé- 
rite qui  joindrait  à l’adreffe  de  recruter* 
les  rufes  de  la  guerre  , feroit  plus  propre 
à une  commifhon  auffi  importante  que 
tout  autre  Particulier.  11  commence- 
roit  par  l’envoyer  dans  les  lieux  les 
plus  peuplés  de  l’Allemagne  , muni 
d’araent , d’ordres  , d’inftruôions  ver- 
baies  ou  en  chiffres  pour  négocier  SC 
acheter  le  plus  d’hommes  qu’il  pour- 
rait , pour  les  faire  défiler  par  différens 
chemins  , à l’effet  de  fe  rendre  dans 
les  places  frontières  de  fon  Etat  qui  fe- 
raient convenues  pour  points  de  réu- 
nion j où  on  leur  payerait  comptant 
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Je  prix  de  leur  engagement  , auffitôc 

qu’on  fe  feroit  alluré  d’eux  pour  les 

envoyer  de-là  dans  nos  Colonies. 

Cet  Officier,  pour  mieux  réuffir,  pré- 
îexteroit  de  parcourir  diverfes  Cours 
de  l’Allemagne  pour  les  connoître  , & 
en  etudieroit  effectivement  les  mceurs* 
les  inclinations , les  difpohticns  & les 
interets  : il  repandroit  de  diftance  en 
diftance  des  prépofés  fubal ternes  qu’il 
feroit  traveftir  tantôt  en  Marchands, 
tantôt  en  Bourgeois  voyageurs,  tantôt 
en  Payfans  & en  Mendians  , & il  ne 
les  verroit  qu’avec  beaucoup  de  pré- 
caution , de  maniéré  qu  il  ne  pourroît 
pas  etre  plus  foupçonne  que  fes  émif- 
*air-s  ? qui  n auroient  comme  lui  aucun 
cataâère,  afin  de  pouvoir  lesdéfavouer 
tous  dans  le  befom  : raifon  oui  les 
engagèrent  à être  fort  circonfpeéts  &c 
tort  îeierves  dans  leur  conduite. 

Ces  Eimlîaires  fubalternes  traite* 
roient  | lus  avec  des  gens  de  la  cam- 
pagne qu’avec  des  habitans  des  Villes, 
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afin  de  moins  courir  ri  (que  d'être  dé- 
couverts : 5c  iis  auroient  i attention  de 
n’engager  que  des  hommes  de  des 
femmes  jeunes,  forts,  robuftes,  grands  * 
d’une  belle  5c  bonne  conftitution  5 
connus  & avoués  dans  le  Pays  de  leur 
réfidence  5 afin  de  11e  point  enrôler  de 
mauvais  fujets  qu’il  efi  toujours  plus 
profitable  de  laitTer  chez  eux  que  d’em- 
mener dans  fon  Pays  , attendu  qu’ils 
ne  font  bons  qu’à  débaucher  les  meil- 
leurs fujets. 

11  y auroit  pour  ces  négociations 
fourdes  beaucoup  d’autres  détails  mys- 
térieux à mettre  en  ufage»  Je  n’y  en- 
trerai pas , parce  que  je  fuis  a (Taré  que 
cette  voie  , quoique  rendue  licite  par 
l’exemple  des  autres  Potentats  nos  voi- 
fins  9 couteroit  infiniment  à la  déli- 
cate fie  d’un  Roi  de  France  3 5c  qu’il  ne 
s’en  fervira  jamais,  parce  qu’il  la  regar- 
dera toujours  comme  frauduleufe  5c  in- 
digne cle  fa  façon  de  penfer. 

Il  eft  de  ma  connoifiancce  que  cfe 
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très-braves  gens , pleins  de  zèle  pour  le 
fervice  du  Roi  , ont  offert  3 les  uns 
de  lever  8c  conduire  dans  nos  pof- 
feflions  lointaines , dans  les  Indes  foit 
orientales  , foit  occidentales  de  notre 
dépendance , un  corps  de  troupes  de 
douze  cens  hommes  compofé  d’Etran- 
gers  d’élite  , d’y  faire  tranfporter  des 
gens  de  différentes  Nations  8c  de  tous 
métiers  , dont  aucun  ne  feroit  Fran- 
çois 3 afin  de  les  pleupler  de  de  les 
cultiver  fans  altérer  les  hommes  8c  les 
forces  de  l’intérieur  du  Royaume. 

D’autres  ont  offert  d’enrôler  jufqu’à 
douze  mille  Etrangers  de  toutes  pro- 
férions , 8c  principalement  des  culti- 
vateurs , 8c  de  les  conduire  eux-mê- 
mes jufques  dans  les  Colonies  qu’il 
plairoit  à Sa  Majefté  de  leur  indiquer, 
avec  tel  nombre  de  femmes  que  l’on 
youdroit. 

Je  connois  même  un  Officier  dè 
grande  diftinétion , qui  me  dit  il  y a 
quelques  mois  7 que  fi  Sa  Majefté  ju- 


dans  nos  Colonies * 67 
geoit  à propos  de  lui  donner  des  or- 
dres de  de  l’argent  , il  s’obligeroit  d a- 
voir  feul  dans  des  Pays  où  il  etoit 
connu,  trente  à quarante  mille  Etran- 
gers des  deux  fexes  jeunes  de  bien  conf- 
titués  , dont  les  hommes  feroient  pro- 
pres à fervir’  le  Roi  ou  à tels  travaux 
que  l’on  voudroit  leur  faire  faire , de 
qu’il  en  donnerait  fa  foixmiffion  au  Mi- 
niftre  , par  laquelle  il  fouferiroie  a 
toutes  les  conditions  qu’il  lui  plairoit* 
s’il  ne  rempliffioit  pas  fon  engagement 
dans  toute  fon  étendue.  Chacun  de  ces 
propofans  a appuié  fes  offres  fur  la 
conduite  des  Princes  étrangers  qui  nous 
ont  débauché  un  nombre  fi  confidé- 
rable  de  fujets. 

Quoique  Sa  Majefté  n ait  pas  voulu 
faire  ufage  de  ces  différentes  offres  qui 
ne  quadroient  point  du  tout  avec  fes 
vues  nobles  de  généreufes,  on  ne  peut 
cependant  qu’applaudira  un  motif  auffi 
patriotique  , auffi  louable  que  celui 
qui  les  a enfantées.  11  annonce  Parta- 
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che ment  vif  ce  uncere  de  ceux  qui 
les  ont  proposées  pour  leur  ] Souve- 
rain 5 leur  amour  pour  l’Etat , & leur 
empieffemem  a fervir  l’un  & l’autre  j 
ils  ie  font  meme  crus  d’autant  plus  ton- 
des a fa;re  cette  propofition , que  pen- 
dant la  derniere  guerre  les  Anglois 
avouent  tire  d Allemagne  quatre  mille 
perfonnes  Proteftantes  de  l’un  & de 
1 autre  fexe, qu’ils  ont  envoyées  dansl’A- 
cadie  & à la  nouvelle  York.  Ils  en  au- 
roienc  meme  tiré  davantage*  û leur  ie- 
cret  n’eut  pas  été  éventé  ; l’Impéra- 
trice Reine  n’en  eut  pas  plutôt  con- 
noiffance,  qu’elle  rendit  une  Ordon- 
nance portant  défenfe  de  forcir  de  les 
Etats  fans  paffe-ports  5 &;qu’elle  donna 
des  ordres  pour  veiller  fur  la  conduite 
des  Etrangers  qui  pouvoienr  être  fur 
les  terres  de  fa  domination. 

Sans  recourir  à des  expédiens  dont 
plufieurs  PuilTances ont  ufé  & quelles 
pratiquent  encore  , mais  qui  pourraient 
déplaire  au  Roi  pacifique , aulîî  chéri  de 
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toutes  les  Nations  qu’il  mérite  de  l’ê- 
tre par  les  qualités  de  fon  cœur  ; fai-* 
fpns  donc  ufage  du  premier  moyen  que 
j’ai  propofé  5 qui  eft  de  recevoir  chez 
nous  5 tant  dans  le  Royaume  que  dans 
nos  Colonies  , tous  les  Etrangers  qui 
s’y  préfenteront;  accordons-leur  toutes 
les  facilites  , tous  les  avantages  3 toutes 
les  faveurs  qui  leur  feront  néceflaires 
pour  profpérer.  Ce  moyen  loyal  dans 
toutes  fes  faces  8c  dans  tous  fes  rapports , 
n’a  point  befoin  d’aftuce  8c  de  fourbe- 
rie : il  ne  dépend  que  de  la  difpoficioa 
des  efprits  8c  de  la  liberté  qu’ont  tous 
les  hommes  de  chercher  leur  bien-être* 
ils  y font  naturellement  portés.  Âinfî 
il  ne  peut  occafionner  la  moindre  plainte 
de  la  part  d’aucun  Souverain , quelque 
préjudice  qu’il  en  reçoive  5 ni  blefler 
la  délicatefife  de  celui  qui  s’en  fervira. 
Tous  peuvent  en  faire  ufage.  C’efttm 
malheur  pour  ceux  à qui  il  ne  reuflîra 
pas  autant  qu’en  France.  Les  climats  # 
les  propriétés  du  fol  en  feront  la  dif- 
férence. 
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L’ufage  que  l’on  feroit  du  moyen 
que  }&  viens  de  propofer  , de  repeupler 
nos  Colonies  par  le  fecours  d’hommes 
& de  femmes  de  toutes  les  Nations  5c 
de  toutes  les  Religions , n’empêcheroit 
point  le  Miniftère  de  pratiquer  le  fé- 
cond. Celui-ci  contribueroit  encore 
beaucoup  à la  population  de  nos  pof- 
feflions  d’outre-mer;  ce  feroit  d’y  en- 
voyer fous  bonne  5c  fûre  garde  tous  les 
mendians  , les  vagabonds , les  joueurs 
de  profeffion  , les  efcrocs  3 les  do- 
meftiques  hors  de  maifon,  5c  autres 
garnemens  jeunes  & valides  de  l’unôc 
de  l’autre  fexe,  que  j’aipropofé  de  faire 
enfermer  dans  les  Hôpitaux  ou  dans 
des  maifons  de  force  , pour  les  faire 
travailler  foit  dans  ces  maifons,  foit 
auxtrvaaux  publics  pour  le  compte  du 
Roi,  ou  pour  celui  des  maifons  chargées 
de  les  nourrir  5c  entretenir. 

Mais  comme  les  gens  de  cette  fé- 
condé clalfe  font  généralement  mau- 
vais fujets , il  nefaudroit  pas  les  aban- 
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donner  à eux-mêmes  plus  là  qu’ici,  Il 
faudroit  les  mettre  à la  chaîne  , même 
en  travaillant, jufqu’à  ce  qu’on  vît  qu’ils 
fe  porteroient  au  bien.  Sans  cette  pré- 
caution ils  fe  répandroient  dans  le 
Pays , ils  s’y  libertineroient , 8c  y com- 
mettroient  mille  défordres  8c  mille 
crimes. 

J’avoue  cependant  que  j’aimerois 
mieux  voir  meubler  ces  Pays  lointains 
en  Habitans  étrangers  , que  de  les 
charger  de  cette  canaille  ; elle  y feroit 
de  difficile  emploi  , au  lieu  qu’ici  elle 
ferviroit  à foulager  les  Habitans  de 
nos  campagnes  dans  tous  les  ouvrages 
royaux  qu’on  fait  faire  par  corvées.  Les 
moins  coquins  de  cette  vermine  aide- 
roient  même  aux  cultivateurs  à faire 
leurs  récoltes. 

Je  me  fuis  afifez  étendu  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  , ainfi  que  dans  celui 
que  j’ai  fait  contre  les  vagabonds,  fur 
tous  les  avantages  que  le  Roi  8c  l’Etat 
retireront  de  lappel  des  Etrangers  dans 
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le  Royaume  , 8c  principalement  dans 
nos  Colonies  qui  ont  très-grand  be- 
foin  d’habitans  • comme  auflî  de  l’em- 
ploi utile  qu’on  peut  faire  dans  les 
terres  dépendantes  de  notre  domina- 
tion , des  mendians,  des  vagabonds  8c 
des  gens  fans  aveu  , pour  pouvoir  me 
difpenfer  d’entrer  dans  de  plus  grands 
raifonnemens  pour  les  démontrer  : ils 
font  trop  fenfibles  pour  qu’on  les  ignore. 
J’ai  fait  voir  que  l’argent  ne  fait  point 
feul  la  fortune  des  Etats  ; qu’il  n’eft  rien 
par  lui  même  ^ qu’il  n’eft:  qu’un  fimple 
agent  dont  futilité  n’eft  qu’en  propor- 
tion de  la  convention  des  Nations: 
convention  que  le  caprice  des  hommes 
peut  changer  dans  un  inftant. 

J’ai  prouvé  que  les  hommes  > au  con- 
traire, étoient  tout,  en  fait  de  fortune, 
pour  un  Empire  j que  fa  véritable  for- 
ce , fes  véritables  richefles  confiftoient 
dans  fa  nombreufe  population  ; que 
c’étoic  d’elle  feule  que  dépendoient 
la  grande  agriculture , les  productions 
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abondantes  de  denrées  de  toutes  efpè- 
ces , ufuelles  & commeltibles , la  for- 
ce , la  confrdération,  les  Arts , les  Ma- 
nufa&ures , le  Commerce  , les  commo- 
dités de  la  vie  , la  félicité  , les  richef- 
fes  réelles  tk  invariables  : richelfes  qui 
ne  craignent  point  les  caprices  de  l’in- 
conftance , ni  les  mépris  , parce  qu’el- 
les fontdeftinées  par  l’Auteur  de  la  Na- 
ture à la  fubfiftance  humaine,  & quel- 
les ne  peuvent  être  remplacées  , lors- 
qu'elles manquent,  par  l’or,  l’argent, 
le  diamant, ni  les  bijoux  les  plus  rares, 
les  plus  précieux , qui , pour  un  hom- 
me affamé  , ne  valent  pas  un  morceau 
de  pain.  La  terre  produit , fans  le  Se- 
cours de  l’Art  , l’or  , l’argent  & les 
pierres  précieufes  ; mais  elle  ne  peut 
produire  le  bled  ni  les  autres  denrées 
ufuelles  &c  commeftibles  qu’à  force  de 
travail  de  la  part  des  hommes.  D’où 
il  s’enfuit  que  plus  il  y aura  d’hommes 
dans  un  Pays , plus  la  terre  fera  cul- 
tivée avec  art , & plus  elle  fera  fecon* 
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de.  Donc  on  ne  peut  avoir  une  trop 
nombreufe  pop  niât  ion. 

Voyons  maintenant  de  quelle  ma- 
nière il  faut  s'y  prendre  pour  réparer 
tous  les  défaftres  que  certains  vices  5 
fort  anciens  dans  notre  adminiftrarion 
des  Finances , onr  caufés  à norre  dépo- 
pulation ; 5c  comment  on  doit  s’y  pren- 
dre pour  taire  peupler  nos  Coloniftes 
8c  nos  Régn icoles  , autant  qu’on  doit 
l’attendre  d’un  climat  aufîi  favorable 
que  le  nôtre  •>  8c  d’un  Pays  auflï  pro- 
pre à nourrir  de  nombreux  habitans0 

J’ai  rapporté  quatre  principes  de  no- 
tre dépopulation  : le  premier  ? la  révo- 
cation de  l’Edit  de  Nantes  , qui , à caufe 
de  la  fé vérité  de  fon  exécution  , a occa- 
fionné  chez  nous  une  émigration  con- 
fidérable  de  Proteftans  François  ; le  fé- 
cond , les  envois  fou  vent  répétés  de 
nos  Régnicoles  dans  nos  Colonies  , 
8c  la  perte  de  fujets  que  nous  avons 
faite  pendant  les  trajets;  le  troifième  3 
Paillette  des  impôts  8c  leurs  perceptions 
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•également  vicieufes  dès  leur  origine  : 
le  quatrième  , le  luxe  immodéré  qui 
a corrompu  nos  mœurs. 

Je  peux  en  citer  encore  , avec  le 
même  fondement , quatre  autres  cau- 
fes  : fçavoir  , le  libertinage  , qui  a 
prévalu  chez  nous  depuis  environ  foi- 
Xante  ans,  au  point  qu’un  nombre  in- 
fini de  fujets  comptant  fur  la  facilité, 
depuis  long-temps  trop  connue,  de  dé- 
baucher des  femmes  en  puiflance  de 
maris  , des  veuves  ôc  des  filles  , ou 
de  vivre  avec  des  Meflalines  dont  les 
faveurs  fe  vendent  pour  de  l’argent, 
préfèrent  au  mariage  une  vie  céliba- 
taire en  apparence  , mais  indigne  de 
ce  nom  , par  la  manière  fcandaleufe 
avec  laquelle  on  la  traîne. 

La  fécondé  caufe  eft  i°  Pimpolice 
fur  les  mendians , les  vagabonds , que 
la  pare  (Le  & le  libertinage  appellent  à 
ce  métier  infâme  , comme  fur  le  nom- 
bre exceiîïf  de  domeftiques  de  Paris 
5c  des  grandes  Villes,  dont  les  maîrres 
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s'inquiètent  peu quils  foient  libertins, 
pourvu  quils  foient  allurés  quils  ne 
font  pas  mariés.  i°  Le  peu  de  vigi- 
lance fur  les  voleurs  & les  alTaffins 
que  l'impunité  de  leurs  premiers  cri- 
mes invite  à en  contmettre  de  nou- 
veaux. 

La  troilième  caufeeft  lefyftème  po- 
litique qu’a  établi  le  Miniftère  de  tems 
immémorial , 8c  qu  on  a toujours  fuivi 
depuis , de  défendre  aux  Officiers  8c 
aux  foldats  de  fe  marier  fans  le  con- 
feutement  de  la  Cour  : faveur  qu  vile 
accorde  rarement  aux  foldats. 

La  quatrième  8c  dernière  eft  la  trop 
grande  jeunefie  de  la  plupart  des  re- 
crues qu’on  a faites.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  enrôlés  n’a  voir  que  feize  ans. 
Plufieurs  Sergens  ou  Raccoleurs  en  en- 
gageoient  dans  leur  quinzième  année , 
par  ivrelfe  , libertinage  , féduétion  , ou 
par  d’autres  voies  honteufes.  Ces  en- 
fans,  non  formés  encore,  mouroient 
tn  route,  ou  au  plus  tard  a la  fin  de  la 
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première  campagne  , ou  defertoient. 
A peine  un  jeune  homme  eft  - il  gu 
état  à dix-neuf  ans  de  fourenir  les  fa- 
tigues de  la  guerre. 

Les  premiers,  je  veux  dire  ces  oi- 
fifs  efféminés  3c  diffolus  qui  vivent 
dans  nos  grandes  Villes  fans  autre  oc- 
cupation que  celle  de  pafler  un  tiers 
de  la  matinée  à leur  toilette , d afîif- 
ter  le  refte  de  la  matinée  à celle  de 
quelques  femmes  pour  les  porter  au 
crime,  de  parcourir  l’après-midi  tous 
les  cercles  de  fociécé  , tous  les  fpeôba- 
clés  , toutes  les  promenades,  les  jeux 
3c  les  bals,  font  fans  ceffe  à la  pour- 
fuite  de  jeunes  femmes  3c  de  jeunes 
filles  pour  les  féduire.  Ces  peftes  exé- 
crables de  la  fociété  que  les  femmes 
appellent  des  coquets  , ne  font  pro- 
pres qu’à  troubler  la  paix  des  ménages , 
la  tranquillité  des  familles,  & à em- 
pêcher la  régénération. 

Le  Gouvernement  ne  pourroit  rien 
faire  de  plus  utile  aux  mœurs  & à la 
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profpérité  de  l'Etat  que  d’arrêter  ce 
défordre  abominable  qui  contribue  ;l 
notre  honte  chez  les  Nations  étrangè- 
res , & qui,  en  contribuant  à la  foiblefle 
de  la  conftitution  de  nos  enfans  , parce 
qtiil  épuife  le  tempérament  des  hom- 
mes  ayant  qu’il  foit  formé-,  occafion- 
ne  en  meme  - tems  le  dépérilfement 
du  Royaume,  11  feroir  fort  à fouhaiter 
que  les  grandes  & importantes  occupa- 
tions de  nos  Minières  leur  donna/Tènt 
le  loiiïr  d’y  penfer  férieufement  & d’y. 
remédier. 

Le  remède  eft  facile  à trouver  & à 
appliquer.  Il  ne  s agit  que  d’engager 
Sa  ^/fajeile  a rendre  une  Ordonnance 
qui  déclare  i-nfâme  tout  laïc,  de  quelque 
qualité  8c  condition  qu’il  ioit , qui  ne  fe 
mariera  pas  ayant  trente-cinq  à trente- 
fix  ans  au  plus  tard}  de  lui  interdire  toute 
fonction  publique , de  le  deftituer  des 
caarges  , emplois , ou  commilTions  dont 
il  fera  revêtu}  de  lui  fupprimer  les 
pendons  qu’on  atiroit  pu  lui  accorder}. 
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d'accorder  des  prérogatives,  des  hon- 
neurs , des  préféances,  des  diftin&ions, 
même  des  pendons  de  faveur  aux  pè- 
res <Sc  mères  des  nombreufes  familles  * 


s , en  pr o por- 


tant mâles  que  femelle 
thon  du  nombre  d’enfans  vivans  ou 
morts , qu’ils  auront  eus  en  légitime 
mariage.  Ce  que  je  propofe  neft  point 
neuf  : je  le  trouve  en  partie  tracé  dans 
une  Ordonnance  de  Louis  XIV , qui 
en  a ébauché  le  pian  : je  le  trouve  bien 
plus  nettement  , bien  plus  folidemenc 


établi  dans  l’Hiftoire  de  ce  Peuple  con- 
quérant , le  mieux  adminiftré,  le  plus 
redoutable  de  TUnivers,  tant  qu’il  fut 
frugal  & laborieux , tant  qu’il  fat  fage. 
Dans  la  République  Romaine  , le 
Conful  qui  avoir  le  plus  d’enfans,  avoic 
le  choix  des  Provinces  * les  maris  ôc 
les  femmes  qui  avoienr  des  enfans  pou» 
voient  fe  donner  tous  leurs  biens  par 
teftament.  S’ils  n’avoient  pas  d’enfans  f 
ils  ne  pouvoient  fe  donner  qu’un  di- 
xième. Les  hommes  mariés  avoient  au 
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Théâtre  une  place  diftinguée  : les  fem- 
mes  qui  n’avoienc  point  de  maris  ne 
pouvoient  fe  faire  porter  en  litière , &c 
l’ufage  des  pierreries  leur  étoic  inter- 
dit, de  quelque  condition  qu’elîes  fuf- 
fcnt.  Rien  de  mieux  imaginé  pour  en- 
gager tous  les  membres  de  la  Républi- 
que à fe  marier  & à avoir  des  enfans 
en  légitime  mariage. 

Le  divorce  établi  chez  les  Romains 
n a voit  également  d’autre  objet  capital 
que  la  population. 

L’Edit  de  1 666  par  lequel  Louis 
XIV  a accordé  des  penfions  modiques , 
quoique  graduelles  , à ceux  qui  auraient 
dix  ou  douze  enfans , exigeoit  que  les 
enfans  fuiTent  tous  vivans  pour  pou- 
voir , par  les  pères  & mères , profiter 
de  la  penfion.  Il  étoit  imparfait  dans 
ces  deux  points  , & il  n’étoit  point 
affez  fecourable  pour  ceux  qui  étoient 
chargés  d’enfans  : encore  eft-il  aujour- 
d’hui abrogé.  M.  Rouxelin  , Secrétaire 
de  l’Académie  Royale  des  Belles-Leir 
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très  de  Caen  , a parfaitement  bie& 
traité  cette  matière. 

M.  Elie  de  Beaumont , membre  de 
cette  Académie  , promet  à la  France 
une  poftérité  nombreufe,  fi  l'Etat  veut 
donner  aux  pères  des  facilités  pour  la 
lubfiftance  8c  l’établiflement  de  leurs 
enfans  ; s’il  les  rend  pour  eux  des 
moyens  d’avancement  j s’il  leur  donne 
dans  les  mariages  la  perfpeétive  d’une 
vieillefie  heureufe  8c  tranquille.  Les 
vices  8c  les  rigueurs  de  nos  Coutumes 
font  fouffrir  la  Nature  : il  s’enfuit  de 
leur  injuftice  que  les  mariages  doivent 
être , 8c  plus  rares  , 8c  moins  féconds 
en  Picardie  qu  a Paris  > à Paris  qu’en 
Normandie,  en  Normandie  que  dans 
nos  Provinces  méridionales.  Quelque 
riche  que  foit  un  mariage  que  con- 
traéfce  un  homme  à Paris  ou  en  Pi- 
cardie, il  eft  ruineux  pour  lui  , s’il  le 
fait  , comme  ils  s’y  font  prefque  tous , 
conformément  aux  difpofitions  des 
Coutumes.  Cette  crainte,  jointe  aux 

D v 
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embarras  qui  accompagnent  les  ma- 
riages , éloigne  de  ce  iacrement  beau- 
coup d’honnêtes  gens  amateurs  de  leur 
tranquillité. 

Je  trouve  encore  chez  les  Egyptiens  9 
dans  les  Républiques  Grecques , 3c  chez 
plufieurs  autres  Peuples  Philofophes  , 
des  monumens  d’une  fage  politique  , 
pareils  à celle  de  Rome.  J’en  trouve 
dans  l’Ancien  Teftament  , que  nous 
devons  tous  connoître  3 puifqu’il  fait 
la  bafe  de  notre  Religion.  Je  vois  dans 
ces  Hiftoires  Saintes  6:  profanes  tous 
les  égards  que  l’on  avoit  pour  les  pè- 
res 3c  mères  qui  avoient  plufieurs  en- 
fans  : j’y  vois  des  notes  d’infamie  con- 
tre ceux  qui  ne  fe  marioient  pas  : j’en 
vois  contre  les  femmes  ftériles  , quoi- 
que la  fécondité  ou  la  ftérilité  ne  dé- 
pendirent pas  d’elles,  mais  du  vice  de 
leur  conformation  : j’en  vois  même  des 
traces  dans  les  Canons  de  nos  Con- 
ciles-^ dans  les  Décrets  de  l’Eglife  , 
dans  nos  Ordonnances,  dans  la  Jurii- 
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prudence  , qui  autorifent  unanimement 
les  maris  qui  ont  époufé  des  femmes 
stériles  , ou  les  femmes  conformées  pour 
erre  fécondes  qui  ont  époufé  des  hommes 
îrnpüiflans  de  liai  dan  ce  , à demander 
la  nullité  <5e  la  caifation  de  leur  ma- 
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nage  , 5c  qui  P ordonnent  préciférnent  , 
malgré  la  détenfe  que  l’Egiîfe  repère  à 
chaque  cérémonie  de  mariage,  de  ne 

i O J 

point  défini ir  les  conjoints  : quodDcus 
conjunxit  5 homo  non  feparet  : défenfe 
dont  PEglife  même  n’entend  faire  l’ap- 
plication qu’en  faveur  des  conjoints  , 
refpeéïiverhent  propres  à remplir  la 
véritable  fin  de  cer  aiigufte  Sacretnent» 

o y 

Sc  non  pour  ceux  qui  ne  1 croient  oro- 
près  qu’à  le  profaner. 


Le  célibat,  bien  ou  mal  obfervé  par’ 
î'es  vagabonds  , par  les  domeftiques 
par  les  gens  oififs  , qui  fourmillent 
dans  les  grandes  Villes,  eft  , on  ne 
peut  plus  , contraire  aux  intentions* 
du  Créateur  5 on  ne  peut  plus  9, 
préjudiciable  au  Royaume  où  on  le 
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fouffre,  Mais  ces  forces  de  gens  fe 
livrent  à toutes  les  diilolutions  ima- 
ginables ; 3c  la  perte  énorme  qui  en 
refaite  pour  le  Ciel  3c  la  Terre  , 

donc  ils  devroient  multiplier  les  habi- 

& 

tans  , faivant  cet  ordre  donné  par  le 
Créateur  à nos  premiers  parens  , cref- 
cîu  & multiplicamini  y ne  peut  qu’atti- 
rer  fa  malédiction  fur  nos  têtes  i nou- 
veau motif  pour  réprimer  ces  défordres 
horribles  qui  font  gémir  la  Nature* 

La  vie  célibataire  , ou  plutôt  licen- 
cieufe  y à laquelle  on  aflujettit  l’Offi- 
cier & le  foldat , eft  une  perte  à tous 
cgards  pour  la  Nation.  Elle  les  liber- 
tine, elle  les  expofe  à ces  maladies  in- 
famés  5 dont  le  nom  fait  rougir  la  pu- 
deur. Ces  maladies  les  enlèvent  de  ce 
jnonde  à la  moitié  de  leur  carrière  , 
après  avoir  répandu  une  partie  du  ve- 
nin dont  ils  font  empeftés  dans  toutes 
les  Villes  où  leur  Régiment  a été  en 
garnifon.Le célibat  enfin  quon  les  force 
de  garder  3 fait  perdre  à l’Etat  une  peu- 
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plade  innombrable.  D’ailleurs  fi  le  fbl~ 
dat  étoic  marié, il  ne  déferteroit  pas  Ci 
facilement  cju’il  fait  aujourd’hui.  Une 
fois  dégoûté  du  fervice , il  ne  tient 
plus  à rien  : pour  lors  fa  femme  de 
fes  enfans  rattacheroient. 

Quand  on  n’arbicreroit , année  com- 
mune de  paix  & de  guerre  > nos  trou- 
pes de  nos  invalides  propres  au  mariage 
qu  a deux  cens  trente  mille  hommes , 
les  Officiers  compris  , dont  il  y en  a 
peu  de  mariés  dans  les  fubalternes  \ 
jugez  quelle  privation  de  fujets  cetre 
mauvaife  police  occafionne  chaqtie  an- 
née? Jugez  quelle  fo mine  d’hommes 
la  France  auroit  au  bout  de  vingt  à 
vingt-cinq  ans  ? Quel  détriment  pour 
notre  population  à la  fin  de  chaque* 
fiècle  ! Le  calcul  en  eft  immenfe. 

Entr’autres  Potentats  de  l’Europe  , le 
Roi  de  Prude  a des  principes  fur  ce 
point  bien  différens  des  nôtres , &.  d’une 
bien  meilleure  politique  : il  invite  fes 
foldats  à fe  marier , il  leur  procure  des 
femmes,  il  leur  accorde  toutes  les  fa- 
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ve urs  capables  de  les  engager  au  ma- 
riage 3c  de  leur  taire  faire  des  enfans. 
Nous  pouvons  en  faire  autant  avec  plus 
de  Facilités  que  lui  5 pùifque  nous  fem- 
mes plus  riches. 

Il  faut  donc  tirer  nos  foldats  du  cé- 
libat auquel  le  vice  de  notre  conftitu- 
tion  militaire  les  a condamnés/  Cette 


faveur  ne  doit  pas  fe  borner  à ceux  qui 
fervent  en  France  ; elle  doit  s'étendre 
fur  ceux  qui  fervent  dans  nos  poife liions 
d’au-delà  des  Mers.  Mais  il  faut  que 
ce  remède  ne  nuife  “pas  à leur  milite. 
Alors  notre  Monarqiie  fe  procurera  dou- 
bles avantages  5 le  premier  de  faire  du 
métier  de  la  guerre  un  état  foîide  ; le 
fécond  de  contribuer  confidérablement 

« . » y ^ 

à la  population  de  fon  Royaume.  On 
peut  en  ajouter  un  tro'ifîème  \ c’eft  de' 
faire  aimer  le  foldat  par  le  payfan,  qui 
îe  méprife,  parce  qu’il  le  voit  malheu- 
reux 3c  libertin.  Il  eft  en  vérité  bien 
important  de  donner  de  la  considé- 
ration à cet  état  ? pour  in  foirer  plus  de 
valeur  à ceux  qui  Font  embraflé.  Si  on 
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y parvient,  comme  cela  eft  poiïible  -> 
on  verra  la  plus  belle  jeunefle  fe  pré— 
fenter  d’elle  - même  pour  fervir  dans 
nos  armées , parce  qu’elle  ne  fe  regar- 
dera plus  comme  féparée  du  corps  des 
citoyens  en  fa  nouvelle  qualité  de  fol- 
dat. 

Le  foldac  marié  perd  beaucoup  de 
fa  bonté  îorfque  le  mariage  le  jette  dans 
îe*  mal-  être.  Si,  au  contraire,  le  ma- 
riage lui  produit  un  avantage  , un  afyle  5. 
qu’il  ne  lui  caufe  aucun  embarras  lorf- 
qu’il  marche  à la  guerre,  que  le  nom- 
bre d:  ’enfans  ajoute  à fon  bien-être,  3c 
que  fon  exigence  ou  la  mort  ne  puifïe 
influer  fur  la  fortune  de  fa  femme  Sc 
de  fes  enfans , il  fera  meilleur  qui! 
n’eft  , 3c  ne  déferrera  plus.  D’ailleurs 
on  auroit , vingt  ans  après  cet  établit 
fement,uh  Peuple  militaire  en  France 
qui  appartiendroit  de  droit  au  Roi,  puif- 
qtfil  ! auroit  nourri  & entretenu  dans 
fon  bas  âge.  Ce  nouveau  Peuple  guer- 
rier, qui  ménàgeroit  les  habitans  des 
Provinces  , feroit  utile  à l’agriculture 
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5c  aux  Arts,  5c  fixeroit  chez  nous  des 
étrangers  qui  feroientfiattés  d’en  profiter. 
Si  les  Régimens  Provinciaux  ont  lieu, 
comme  M.  le  Duc  de  Choifeul  le  de- 
fire , pour  affranchir  les  Provinces  du 
joug  terrible  des  Milices  qui  les  ont 
écrafées  jufqu’à  préfent,  5c  dont  la  for- 
me étoit  vicieufe  dans  tous  fes  trans- 
ports; comme  aufîi  pour  mettre  fin  à 
beaucoup  d’abus  5c  de  manœuvres  qui 
s’étoient  introduits  dans  les  recrues  à 
la  charge  des  Capitaines  , il  fera  fort 
aifé  d’exécuter  mon  plan.  Il  s’agiroit 
de  choifir  dans  les  campagnes,  5c  non 
dans  les  Vailles  , mais  à portée  de  Ma- 
nufactures ou  de  Villes  de  commerce  > 
un  endroit,  Bourg  ou  Village  , pour 
y former  des  maifons  militaires  pro- 
pres à y loger  quatre  , cinq,  ou  fix  cens 
foldats  mariés  : préférer  les  terrems  in- 
cultes, afin  de  leur  en  donner  des  por- 
tions à défricher  -.leur  donner  deux  va- 
ches ,ou  au  moins  une  par  chaque  fol- 
dat  : les  charger  d’entretenir  leur  mai- 
fon , 5c  y admettre  tous  ceux  qui  fe 
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préfenteroient } pourvu  qu  ils  ferviffent 
à la  guerre. 

Les  pères  des  filles  cju’on  marieroit 
avec  des  loldats  leur  donneroient  le  lit  , 
le  linge  &c  les  uftenfiles  de  ménage  ab- 
folument  nécefTaires  : 3c  fi  les  filles 
étoient  pauvres , ce  feroit  la  Province 
qui  en  feroit  la  fourniture  à fes  frais  ^ 
quant  au  refte , les  mariés  fe  le  procu- 
reroient  par  le  travail  de  leurs  mains  , 
que  les  foldats  feroient  autorifés  à faire 
les  jours  qu’ils  n’auroient  point  de  garde 
a monter  3 ou  d’exercices  à faire. 

Les  femmes  3c  les  enfans  feroient 
habillés  de  la  couleur  du  Régiment 
dont  feroit  le  mari , & feroient  fous  la 
difcipline  du  corps. 

Les  enfans  mâles  naîtroient  foldats, 
fans  pouvoir  s’engager  dans  un  autre 
Régiment , 3c  fans  pouvoir  embrafler 
un  autre  état , à moins  que  les  défauts 
du  corps  les  en  rendiflent  incapables.  En 
ce  cas  l’Intendant  de  la  Province  pour- 
voiroit  aux  moyens  de  leur  faire  gagner 
leur  vie  : quant  aux  filles,  elles  ne  pour.* 
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roient  fe  marier  qu’avec  des  foldats  ï 
auquel  cas  les  fournitures  de  lit , de 
linge  8c  d’autres  uftenfiles  de  premier 
befoin  feroient  fournies  parla  Province 
même  , comme  celles  des  pauvres  filles 
de  la  campagne. 

Si  la  veuve  d’un  foldat  eft  en  état 
de  faire  des  enfan s,  on  la  remariera  à 
un  autre  foldat  par  préférence  aux  fil- 
les \ mais  les  filles  de  foldat  feront  ma- 
riées à des  foldats  préférablement  aux 
autres  filles.  Celles  du  Régiment  fe- 
ront préférées  à celles  des  autres  corps. 

Si  le  foldat  veuf  eft  infirme  , il  en- 
trerai l'Hôtel  des  Invalides  \ 8c  s’il  refte 
chez  lui  , il  jouira  de  l’exemption  de 
tous  droits  5 même  de  corvées,  qu’on 
devroit  fupprimer  dans  toutes  les  cam- 
pagnes, comme  préjudiciables  à l’Agri- 
culture j 8c  il  fera  exempt  de  logement 
de  gens  de  guerre  j à moins  que  , par- 
fa  mauvaife  conduite,  on  ne  fût  obligé 
de  le  chafïer  de  fon  établi  fie  ment  : la- 
quelle punition  ne  fe  fera  que  par  or- 
dre du  Miniftre. 
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Le  fonds  de  ces  établifiemens  , les 
améliorations  , ni  les  biens  que  les  fol- 
dats  pourront  y joindre  * ne  feront  point 
héréditaires. 

Si  cette  population  devenoit  trop 
confidérable  ? on  en  enverroit  des  Co- 
lonies dans  nos  pofieflions  d’outre*  mer0 
Ces  Colonies  feroient  un  bien  infini 
dans  les  Pays  où  elles  arriveroient  5 el- 
les feroient  compofées  d’hommes  lages 
habitués  au  travail  y à la  fatigue,  à la 
fubordi  nation.  Ce  feroit  des  foldats 
tout  diiciplinés  , tout  formés  * tour 
aguerris  3 &c  propres  à tout  ce  qu’on* 
Toudroit  exiger  d’eux. 

Dans  tous  les  cas , foie  que  les  trou- 
pes marchent  en  campagne  ou  refient 
en  garnifon  > il  ne  feroit  toléré  que  deux 
femmes  a la  fuite  de  chaque  compagnie  9 
qui  feroient  de  preference  les  femmes 
des  plus  anciens  folciats  j les  autres  ref- 
teroient  dans  leurs  etabliflemens  pour 
nourrir  Sc  eiever  leurs  enfans. Celles  qui 
fuivroient  les  compagnies  feroient  blan^* 
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chifieufes  ôc  vivandières  , donc  on  fe- 
rait plus  afiuré  qu’on  ne  l’eft  de  toutes 
celles  dont  les  maris  ne  font  attachés  à 
aucun  corps. 

Les  Officiers  hors  d’état  de  fervir  qui 
ne  pourroient  être  placés  aux  Invalides, 
auroient  leurs  pendons  de  retraite  dans 
les  lieux  de  ces  établiflemens,  afin  de 
veiller  à ce  qu’il  ne  s’y  glifle  aucun 
abus  , dont  ils  rendroient  compte  au 
Colonel  du  Régiment , ainfi  qu^au  Gou- 
verneur de  la  Province.  Ils  feroient  en 
outre  chargés  fpécialement  d’exercer 
dès  l’enfance  les  jeunes  gens  deftinés  à 
guerroyer,  principalement  lorfque  les 
Officiers  feroient  à la  guerre.  Ces  Offi- 
ciers auroient  des  pendons  plus  fortes 
que  ceux  qui  préféreroient  une  vie  oifive^ 

dans  leur  Province. 

Pour  mettre  le  foldat  en  état  de  vi- 
vre , d’entretenir  fa  femme  & fes  en- 
fans  , il  jouiroit  en  tout  tems , foit  qu’il 
fût  au  Régiment , foit  qu’il  fut  chez  lui  % 
de  la  folde  affeétée  à fon  grade  , en  pain 
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êc  en  argent , 6c  il  lui  feroic  fourni  en 
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outre  une  ration  de  pain  pour  fa  fem- 
me 6c  une  moitié  pour  chacun  de  fes 
enfans,  jufqu’àce  au  ils  fuiFent  au  fer- 
vice  ou  mariés  9 ou  que  les  infirmes  ôc 
contrefaits  fuiTent  en  métier.  Ce  pain 
leur  feroit  fourni  en  nature  ou  en  ar- 
gent^ leur  choix, fur  les  revues  desCom- 
miliaires  des  Guerres  j 6c,  en  cas  de 
maladie , eux , leurs  tenimes , leurs  en- 
fans  9 feroient  reçus  dans  les  Hôpitaux 
du  Roi  au  moyen  de  leur  folde  , fauf  à 
parfaire. 

Les  tonds  néceftaires  pourcesdépenfes 
feroient  payés  par  les  Tréforiers  Je  FEx- 
traordinaire  des  Guerres  fur  les  états  des 
Commifiaires  des  Guerres,vifés  6c  certi- 
fiés parles  Commandans  cîes  établiiFe- 
mens  6c  par  le  Gouverneur , dont  ils  fe- 
roient rembourfés  tous  les  trois  mois , 
au  moyen  d’une  répartition  fur  tous  les 
fujets  de  la  Province,  exempts  ou  non 
exempts  , qui  feront  célibataires , 6c  fur 
ceux  qui  n auront  point  d enfans. 
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Les  incendans  enverront  au  Miniftre 
de  la  Guerre  8c  à celui  des  Finances, 
%°  un  état  des  gentilshommes,  desgens 
en  charge,  des  bourgeois,  commér- 
ons , 8c  payfans  célibataires  de  leur 
département  , ainh  que  de  leurs  fa- 
cultés. 

z°  Un  état  des  terres  incultes  à por- 
tée des  grandes  8c  petites  Villes,  des 
gros  Villages  & des  rivières  navigables, 
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& de  leur  étendue,  afin  de  juger  de  la 
quantité  de  ni  ai  fo.n-s  qu’on  y pourroit  bâ- 
tir , avec  un  jardin  8c  commodités  pour 
chacune. 

3°  Le  nombre  & la  grandeur  des 
maifons  abandonnées  dans  chaque  Vil- 
lage , 8c  de  celles  qui  y font  a vendre. 
Je  connois  des  Villages  entiers  qui 
croient  fort  confidérables  avant  la  ré- 
vocation de  l’Edit  de  Nantes , où  il  ne 
fubfifte  plus  que  trois  a quatre  pau- 
vres chaumières;  le  furplus  eft  en  ma- 
fures  dont  il  ne  refie  plus  que  les  fon- 
dations* quoique  le  Pays  y foictrès-bon. 
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4 nombre  oc  1 âge  clés  Hiles  nubi- 
ies  des  laboureurs  , journaliers  , aiti- 
fans  j &:  journaliers  des  Villes  & Villa- 
Ees  clades.  -fa  première  5 pour 

celles  donc  les  pères  peuvent  donner 
.une  doc  j 6e  1 autre  de  celles  dont  les 
pcies  ne  peuvent  rien  donner. 

_ La  dépenfe  à faire  une  fois  pour  ces 
cinq  cens  établilTemens  ne  fera  pas  de 
cinq  cens  mille  livres , & celle  de 
lation  de  pain  accordée  à chaque  fem- 
me de  foldatferoit  de  vingt-fepc  mille 
livres  par  habitation  de  cinq  cens  mé- 
nages. Quanta  celle  qui  réfui  ceroic  des 
rations  données  aux  enfans  de  foidats 
ce  de  leur  entretien  , ainfi  que  de  celui 
des  meres,  je  pourrois  n’en  pas  parler  s 
parce  que  je  n en  puis  rien  dire  que  par 
fuppoHrion  “ mais  à quelque  femme 
que  le  total  montera  , le  Roi  en  fera 
plus  que  payé  par  l’acquifmon  des  nou- 
veaux foidats  qu’il  fe  procurera. 

En  nippofant  donc  que  de  chacun  de 
ses  cinq  cens  mariages  il  naiflè  un  eu  s 
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fant  &c  qu’il  y ait  la  fécondé  année 

S JL  L P*  à distribuer  „ 

lieu  de  cinq  cens , cette  augmentation  , 
jointe  à la  première  fourniture  , ne  fe- 
rait qu’une  dépenfe  de  cinquante- qua- 


il e mille  livres. 

Le  Roi  eft  fort  en  état  de  foutenir 
cette  dépenfe  qui  tourne  au  profit  de 
fon  Royaume, s’il  parvient  à mettre  une 
réforme  dans  l’affiette  & dans  la  per- 
ception de  fes  Impôts;  & s’il  entretient 
moins  de  troupes  qu’il  n’eft  d’ufage  de- 
puis Louis  XIV,  tant  en  paix  quen 
Guerre.  11  vaut  mieux  avoir  moins  de 
foldats , & qu’üs  (oient  meilleurs  & 
mieux  traités , que  d’en  avoir  beaucoup 

qui  ne  fuient  pas  aufli  bien  qu  ils  doi- 
vent l'être  ; parce  que  pour  lors  ils  *e 
battent  mal  & font  toujours  prêts  a 
déferrer.  S’il  ne  veut  pas  fe  charger  de 

faire  cetredépenfe,  qu’il  peut  diminuer 

de  moitié  eu  ne  feifant  d.ftnbuet 
qu’une  demi- ration  par  tête  de  femmes 
& d’enfans,  il  peut  ordonner  quelle 

s imposerai 
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s’impofera  fur  les  Célibataires , mem- 
bres inutiles  de  la  fociété. 

Ces  mariages  qui  peuvent  fournir 
avec  le  rems  un  peuple  militaire  de 
plus  de  foixante  mille  hommes  prcts 
à marcher  aux  premiers  ordres,  tran- 
quilliferoient  le  Payfan , l’encourage** 
soient  a cultiver  Ion  champ  avec  plus 
d ardeur  & d’attention  qu’il  ne  fait, 
ôc  lexciceroient  ainfi  que  le  Bour- 
geois, l’Artifte  , l’Artifan  &c  le  Ma- 
nouvrier , à fe  marier  & à faire  des  en- 
fans  , qu’ils  ne  craindroient  plus  de 
perdre  par  la  milice. 

Je  connois  un  Officier  de  diftin&ioa 
au  fait  de  tous  ces  détails,  qui  fe  char- 
geroit  volontiers  de  les  conduire  ea 
chef. 

Se  procurer  des  hommes  fûrs  5c  bien 
difciplinés , attachés  à leur  Patrie,  dont 
on  fe  ferviroit  dans  nos  armées  de  ce 
continent,  ou  dont  on  feroit  des  Co- 
lons qu’on  pourroit  envoyer  dans  nos 
podefîïons  éloignées,  ne  feroit  pas  le 
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féal  avantage  que  Sa  Majefté  retireroit 
de  ces  établiffemens  charitables  3c  po- 
iitiques.CesRégimens  provinciaux  ain (I 
cantonnés  feroient  très-propres  a faire, 
à entretenir  les  grandes  routes  , les  che- 
mins de  traverfe  , les  nouveaux  ca- 
naux crime  rivière  à une  autre  qu’on 
voudrait  faire  pour  la  communication 
des  Provinces  & la  commodité  du  com- 
merce ; ils  pourroient  encore  être  em- 
ployés a curer  nos  Ports  3c  Havres,  à 
en  contraire  de  nouveaux,  aux  ouvrages 
de$  Villes  oC  Places  de  Guerre  , & 
à tous  autres  ouvrages  publics  qui  fe- 
roient à portée  de  leurs  cafernes.  Ils 
foula^eroient  infiniment  les  Cultiva- 
teurs  qu’on  eft  très-fouvent  obligé  de 
diftiaire  de  leurs  occupations  cham- 
pêtres , même  dans  des  temps  pré- 
cieux , pour  y travailler  par  corvées:  ils 
pourroient  foulager  les  habitans  des 
Villes  Sc  des  Campagnes  en  leur  aidant 
foit  à faire  leurs  récoltes  , foit  dans 
leurs  autres  travaux  domeftiques. 
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Le  tems  qu’ils  emploieront  pour  les 
Particuliers,  meme  pour  les  Villes  qui 
feront  des  embelliffemens  , leur  fera 
payé  fuivant  le  prix  courant  des  lieux  : 
8c  cet  argent  qui  leur  procurera  beau- 
coup d'aifance  dans  leur  habitation  , 
leur  donnera  certainement  du  goût  pour 
le  travail.  L’ufage  continuel  qu’ils  en 
auront  tonifiera  leur  tempérament , 
& leur  fera  foutenir  conftamment  & 
fans  en  fouffrir,les  fatigues  de  la  guerre* 
qui,  communément  nous  font  perdre 
dans  le  cours  de  chaque  campagne  , 
plus  de  Soldats , que  le  fer  8c  le  feu  des 
ennemis  ne  nous  en  détruifent. 

Il  fe  préfente  encore  à mon  efprit  une 
neuvième  caufe  de  dépopulation  que 
je  ne  puis  palier  ici  fous  filence,  quoi- 
qu’elle dût  être  à la  fuite  des  huit 
autres  que  j’ai  rapportées  ci-Jdïus. 
C ’eft  le  mauvais  traitement  des  Trou- 
pes au  préjudice  du  payement  que  le 
Roi  fait  pour  quelles  ayent  le  nécef- 
faire  phyfique. 
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On  diffribue  dans  les  garnifons  & â 
l'armée  le  pain  pour  quatre  jours  aux 
foidats. Ceux-ci  , dans  les  grandes  fati- 
gues, le  mangent  en  deux  jours , 8c  jeu- 
nentle  troiliéme  8c  le  quatrième,  s’ils  ne 
peuvent  s’en  procurer  par  la  maraude 
ou  par  d’autres  voyes  criminelles.  Le 
befoin  auquel  ils  font  fouvent  expofés 
les  fait  déferrer  ou  tomber  malades  , ex- 
cédés de  fatigue  8c  de  faim.  Pour  lors 
on  les  conduit  dans  les  Hôpitaux , où  ils 
font  fi  mal  nourris  , fi  maltraités,  qu’ils 
y périment  bien  promptement.  U effcaf- 
fez  rare  de  voir  deux  hommes  en  fortir 
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bien  rétablis  fur  le  nombre  de  cinq 
qui  y feront  entrés;  ainfi  c eft  au  moins 
une  perte  affinée  de  trois  cinquièmes. 

Le  pain  de  munition  étoit  fi  mauvais 

avant  i’avénement  de  M.  le  Duc  de 

» • 

Choifeul  au  département  de  la  guerre  > 
que  le  Soldat  ne  pouvoir  en  faire  de  la 
foupe  : il  fe  délay  oit  dans  le  bouillon  , 
& formoit  une  colle  indigefte  8c  mal 
faine.  On  peut  remédier  à cet  incon- 


'T'.-.'*' 


ï ^;- 

- 


. 

MHHH 


£>àns  nos  Colonies,  iot 
Venîent  en  lui  faifant  diftnbuer  avec 
fon  pain  du  bifcuir  pour  faire  la  loupe  9 
5c  même  on  peut  fuivre  pour  les  Trou- 
pes de  terre  Tufage  de  la  Marine, 

Les  maraudeurs  font  déferter  les  cam- 
pagnes qui  avoifinent  les  camps  5 & fe 
font  tuer  parles  Payfans , ou  pendre  par 
le  Prévôt  de  l'armée  lorfqu’ils  font  arrê- 
tés. Le  nombre  des  uns  5c  des  autres  effc 
immenfe  lorfqu’une  guerre  dure  cinq  à 
iix  campagnes,  iurtout  fi  les  Officiers  fu- 
périeurs  5c  inférieurs  négligent  d’avoir 
Tœil  fur  leur  conduite.  Le  août  de  la 
maraude  qu'on  fiippofe  au  Soldat  y a 
moins  de  part  que  la  misère  où  le  ré- 
duifent  tous  les  Entrepreneurs  ou  les 
Commis  infidèles  qui  font  chargés  de 
lui  fournir  fes  petites  provi fions 
La  France  fe  reffentoit  de  la  perte 
d'hommes  occafionnée  par  1 avant  der- 
nière guerre  , lorfque  la  dernière  s eft 
décl  arée  : obligée  d’arracher  le  Labou- 
reur de  fon  champ  , le  Berger  de  fon 
troupeau,  le  Vigneron  de  fa  vigne 
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l'Ouvrier  de  fon  actelier  3 8c  de  dépieu» 
pler  fes  Etats  5 rien  n’a  pu  l'arrêter^  il 
falloir  venger  les  infultes  faites  à fon 
pavillon , les  ihjuftices  faites  dans  fes 
Colonies  5 8c  affranchir  fes  Sujets  du 
joug  qu’on  vouloir  leur  impofer  fur  la 
partie  du  commerce  dont  nos  Rivaux 
vouîoient  les  priver,pour  fe  l’approprier 
tout  entier  au  préjudice  du  droit  des  Na» 
rions:  il  falloir  fecourir  des  Ai!iés„ 
Tous  ces  motifs  éîoient  facrés  : il  fal- 
loir les  remplir. 

Ce  for  donc  pour  foulager  notre  po- 
pulation déjà  fort  affoiblie  par  les  diffé- 
rentes caufes  que  j’ai  rapportées , que  le 
Roi  qui  avoir  déjà  à fon  fervice  des 
Régimens  étrangers  , en  forma  de  nou- 
veaux pour  ménager  le  fang  de  fes  Su- 
jets 3 8c  pour  laifler  les  gens  de  la  cam- 
pagne cultiver  tranquillement  leurs 
champs.  Mais  pendant  les  premières 
campagnes  il  n’y  eut  pas  un  feul  de 
ces  Réçimens  anciens  8c  nouveaux5dans 
lefquels  étoient  déjà  entrés  beaucoup 
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de  François  naturels  , lors  de  leur  for- 
mation , qui  ne  fe  recrutât  dans  nos  Pro- 
vinces de  Franche-Comté  3 d’Alface^ 
de  Lorraine*  Ces  Provinces  autrefois 
fournifloient  beaucoup  de  Cavaliers  y 
d’Hudards  , deFantaffins  dans  nos  Ré- 
gimens  étrangers  ; lesOffioers  croient 

O O ' 

autorifés  à les  engager  parce  qu’elles  ne 
nous  appartenaient  pas;  mais  autour- 
d ' h u i q u ’ e 1 1 e s fo  n t P r o v i n c e s F r a n ç o i fe  s ? 
les  Régimens  étrangers  ne  doi  vent  plus 
s'y  recruter.  Cet  abus  a fubdfté  depuis 
qu’elles  font  réunies  à la  Couronne  5 
maisjgracesauciel,  il  ne  fubddera  plus3 
parce  que  notre  Miniftre  adtuel  en  con- 
note Pilluiion  &c  les  conléquences. 

Voilà  bien  des  principes  de  notre 
dépopulation  , fans  parler  de  beaucoup 
d’autres  qui  y onr  contribué  3c  qui  y 
contribuent  encore.  Mais  nous  avons  la 
douce  confolation  d’efpérer  & d’atten- 
dre inceiFamment  du  cœur  'patriotique 
ôc  des  profondes  connoiiFances  de  nos 
Miniftres  actuels  ? ce  concours  fi  nécef- 
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faire  pour  y remédier  chacun  dans  fôn 
département, 

C eft  allez  difcourir  fur  les  vues  qui 
ont  refpeéhvement  contribué  auaécroif- 
fement  prodigieux  de  notre  population. 
'Notre  Mi  ni  fi  ère,  plus  éclairé  que  jamais 
far  les  véritables  intérêts  de  l’Etat , con- 
Boit  toutes  les  fautes  qu’une  politique 
niai  entendue, que  la  négligence  même 
de  leursprédecefleurs,  ont  faitcommet- 
îre , & il  ne  tardera  certainement  pas 
a travailler  à les  réparer. 

Après  s’être  occupé  du  foin  de  repeu* 
pler  ie  Royaume  & d’y  faire  fleurir  par 
une  pouce  vigilante  , fevere  8c  fage , 
F Agriculture,  cette  mère  nourricière  9 
les  Fabriques,  le  Commerce  8c  les  Arts , 
il  eftabfoi ument  néceflaire  de  travailler 
à en  faire  autant  dans  toutes  nos  Co- 
lonies. Car  qu’on  ne  s’imagine  pas  que 
lorfque  ; ai  annoncé  dans  cet  opuf- 
cule  , ainfi  que  dans  mon  Traité  fur 
le  rappel  desProteftans  en  France,  & 
dans  moû  Rlan  de  police  fur  les  men* 
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dians  5 fur  les  vagabonds  , Sc  autres  ef- 
pèces  vermineufes  , que  mon  objet 
était  de  procurer  à la  France  de  nou- 
veaux Cultivateurs  , j'aie  entendu  em- 
ployer toutes  ces  recrues  de  nouveaux 
Ouvriers  a la  cultivation  des  terres.  Ce 
feroit  bien  éloigné  de  la  balance  que  je 
me  fuis  faite  , ôc  que  le  Miniftère  eft 
encore  plus  en  état  de  faire  que  moi* 
de  l’emploi  des  hommes,  pour  qu’ils 
foient  tous , chacun  à leur  égard  , utiles 
à la  Société  , &z  qu’une  profeffion  trop 
nombreufe  ne  fou  point  ftangurie  pour 
les  autres  proférions. 

Mettre  tous  les  Citoyens  deftinés  au 
travail  , dans  la  dalle  des  Laboureurs 
&c  des  Vignerons , feroit  commette  une 
faute  prefqifauili  groiîière  que  celle  que 
feu  M.  Colbert  commit  3 lorfqu  il  vou- 
lut employer  dans  les  Manufactures  ôc 
les  Atteiiers  , toute  cette  chiffe  labo- 
rieufe.  Si  fon  projet  ne  fut  pas  défaire 
autant  de  Manufacturiers  dans  le  Royau- 
me quhl  pouvoir,  y avoir  d’habicaas 
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furtout  d’habitans  voués  aux  différent 
travaux  5 la  maniéré  donc  il  s’y  prit 
pour  avoir  autant  d’Artifans  & de  Fa- 
briquans  qu  il  en  défiroit  «,  tourna  les 
vues  oe  tous  les  Sujets  du  côté  de  fes 
nouveaux  etabliffemens  : prefque  tous 
les  travailleurs  & les  induftrieux  fe 
jetterent  dans  les  Atteliers  ôc  les  Ma- 
nufactures • le  Laboureur  abandonna  les 
manfins  de  fa  charrue  3 ôc  préféra  fou- 
vent  a fon  arc  libre  un  art  méchanique 
êc  fubordonné  , pour  jouir  des  privi- 
lèges , franchifes  Sc  douceurs  que  ce 
Miniftre  avoir  accordés  à ceux  qui  pren- 
droient  Funiforme  Manufacturier  * 6c 
qui  marcheroient  fous  fes  étendarts» 
Un  faux  brillant  l’éblouir  <k  le  trompa* 
Comme  l’équilibre  politique  qui 
doit  exifter  dans  un  Etat  bien  adminif- 
tré  entre  toutes  les  proférions  utiles 
qu’on  j exerce  ÔC  qu’on  doit  y exercer 
pour  les  befoins  ? les  commodités  &C 
Fenrichiilement  de  fes  membres,  a été 
totalement  rompu  par  la  fauffe  opéra- 
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lion  de  M.  Colbert  , il  faut  tâcher  de 
ie  rétablir  d’une  manière  invariable. 

De  tous  les  Arts  5 de  tous  les  Me- 
tiers4,  le  plus  eflentiel  eft  fans  contredit 
l’art  agronomique, piiifqu’ilnous  procure 
les  denrées  de  première  néceffité,  ptiif- 
qu’il  nous  fournit  de  quoi  fatisfaire  les 
premiers  befoins,  je  veux  dire  , notre 
fuhiiftance.  Cette  noble  profeflion  , fur- 
tout  dans  un  Royaume  agricole  6c  fer- 
tile en  toutes  fortes  de  denrée?  de  la 
première  qualité  , demande  bien  plus 
de  Sujets  pour  fes  travaux  qu’aucune 
autre.  Ces  deux  raifons  importantes 
exigent  donc  que  nous  nous  occupions 
plus  particuliérement  cà  lui  procurer  au- 
tant de  bras  6c  de  fecours  qu’elle  peut 
en  avoir  befoin  , pour  remplir  fes  diffé- 
rons détails  œconomiques. 

C’eft  d’après  le  délabrement  où  eft 
notre  Agriculture,  c’eft  d’après  le  dé-- 
fordre  où  font  toutes  les  branches  qui 
doivent  correfpondre  â ce  tronc  nutritif, 
c’eft  d’après  les  principes  & les  faits  que 
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j ai  i apportes  , que  j ai  paru  plus  occupé 
de  fon  retabliflement  , que  de  tous  les 
autres  objets  qui  lui  font  fubordonnés  p 
tels  que  les  Arts,  l’Indurtrie,  les  Ma- 
nufactures 8c  les  Métiers , 8c  générale- 
ment toutes  les  autres  profeffionsinduf» 
trieufes  ou  ftériles  , dont  la  plupart 
font  efcîaves  du  luxe  de  décoration  8>C 
de  frivolité,  de  la  mollefte  8c  de  la 
débauché  dont  les  Ouvriers  cherchent 
a flatter  les  goûts  8c  les  caprices  cor- 
rompus. 

Mais  dans  le  fait,  mon  véritable 
jplan  a etc  dans  chacun  de  mes  trois  oii~ 
orages  , de  prefenter  a nos  Miniftres 
des  hommes  endormis  dans  loifiveté, 
qu  il  peut  8c  qu  il  doit  reveiller  par 
des  occupations  analogues  à leurs  forces 
' & à leurs  facultés.  Ce  n’eft  point  à moi 
de  preferire  le  genre  de  travail  auquel 
on  doit  livrer  ces  garnemens.  <J  eft  au 
Confeil  , c eft  à fes  Commiftaires  à. 
fuger  les  propriétés  des  nouveaux  Ou- 
^riers  que  je  lui  préfente»  La  culture 
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des  terres  eft  de  tous  les  arts  dans  la 
plus  grande  difette  de  travailleurs;  j’ert 
ai  donné  les  raifons;  mais  elle  11e  peut 
pas  efpérer  d occuper  tous  ceux  que  je 
propofe  ; il  y auroit  meme  impru- 
dence de  les  lui  accorder.  11  ell  de  la 
fageffe  de  de  l’habileté  de  nos  Minières 
de  lui  en  départir  le  plus  grand  nombre 
pour  fon  lot  particulier  , de  de  dif- 
tribuer  le  fur  plus  dans  les  autres  genres 
de  proFeflion.  Cette  diffiribution  , cet 

feront  tout  feuls  avec 
l’ordre  le  plus  parfait  de  le  plus  dé- 
lira b le  5 auftitor  que  le  Gouvernement 
aura  pris  le  parti  d'ouvrir  les  portes  du 
Royaume  & de  nos  Colonies 3 à nos, 
anciens  Concitoyens  expulfés  3 de  aux 
Etrangers  qui  voudront  venir  s’y  éta^ 
bui  , de  aullitot  qu  il  aura  adopté  le: 
p!an  de  police  contre  les  mauvais  fa* 
jets  que  nous  nourriffons  en  pure 
perte  pour  la  foefete,  & en  tremblant 
pour  notre  fortune  & pour  notre  vie. 
Le  vrai  moyen  d’y  parvenir  eiï 
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premièrement  de  diminuer  , autant 
qu’on  le  pourra  , le  fardeau  des  impôts 
& de  la  gêne  fur  la  culture  & les  ré- 
produdions  , fur  les  Manufactures , fur 
l’éducation  des  beftiaux  3c  fur  le  com- 
merce ; en  conféquence  dediminuerle 
nombre  énorme  de  Commis  desFermes, 
dont  les  fondions  perpétuelles  font  de 
gêner  3c  de  vexer  les  Sujets  du  Roi , 3c 
principalement  les  Marchands  3c  Né- 
gocians  en  gros  3c  en  détail , ainfi  que 
les  Proprietaires  de  biens  fonds  , & 
que  l’on  pourroit  occuper  plus  utile- 
ment pour  la  fociété  , ioit  à la  culture 
des  terres,  foie  aux  Manufadures  ou  à 
tous  autres  ouvrages  : parmi  lefquels 
Commis  on  peut  compter  quarante 
mille  célibataires  qui  énervent  d’au- 
tant la  population.  Ce  double  fardeau 
doit  être  en  vérité  regardé  dans  toutes 
fes  faces  comme  ia  ftangurie  de  la  po- 
pulation 3c  de  toutes  les  progreiïlons 
qui  rendent  un  Etat  abondant , riche? 
magnifique  3c  puiffann 
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Secondement,  d’attirer  dans  nos  Colo- 
nies, autant  qu’il  fera  poffible,  des  Etrair 
gersdes  deux  fexes,  jeunes,  bien  con- 
formés, forts  & vigoureux , de  quelque 
religion  qu’ils  foient,  avec  des  précau- 
tions  fufiiiantes  pour  qu’ils  ne  paillent 
en  aucun  tems  troubler  la  Religion 
Catholique  que  nous  profefiims , Sc  qui 
doit  dominer  dans  tous  les  Pays  dé- 
pendans  de  notre  domination.  L’un  & 
Fautre  font  également  faciles. 

Troifiémement,  de  les  occooerà  des 
travaux  publics  ou  particuliers  au fïïcôc 
qu’ils  feront  arrivés  9 foie  pour  leur 
compte  perfonnel  , foie  pour  celui 
des  particuliers  poffefTeurs  d’habita- 
tions  , enjoindre  aux  Gouverneurs  9 
Commandans  > Intendans  & Commif- 
faires  de  chaque  Colonie  de  tenir  la 
main  a ce  qu’ils  ne  manquent  point 
d ouvrages  par  la  fuite  j afin  que  n’étant 
point  oififs  Jls  ne  puilîent  le  livrer  an 
libertinage  ni  aux  crimes  qui  font  tou- 
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jours  les  effets  pernicieux  de  la  parcfife 
6c  de  la  fainéantife 

Quatrièmement,  de  donner  à chacun- 
d’eux  une  habitation  commode  , un  lie 
avec  les  uftenides  les  plus  elfentiels  du 
ménage  ; de  leur  donner  en  pleine 
propriété  une  portion  de  terre  inculte , 
le  plus  à portée  de  leur  habitation  que 
faire  le  pourra,  pour  les  défricher , fanr 
autre  charge  ni  redevance  que  celle  d’un 
modique  cens  annuel  9 6c  de  laquelle 
ils  pourront  difpofer  par  vente , échan- 
ge , donation  ou  autrement,  comme  de 
chofed  eux  appartenante  j comme  au  in 
de  leur  diftribuer  des  outils  propres  a 
défricher  6c  cultiver,  ainfi  qu'aux  dif- 
férens  ouvrages  auxquels  on  deftineroit 
les  Ârtiftes  6c  les  Artifans  \ de  donner 
aux  Cultivateurs  des  grains , des  graines 
6c  des  plans  pour  enfemencer  ou  planter 


leurs  terres  ; de  donner  aux  uns  6c  aux 


autres  des  grains  , denrées  6c  autres 

O 

matières  fuffifamment  pour  fe  nourrir 
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&c  fe  vêtir  pendant  la  première  annee 
jufqu’â  ce  qu’ils  ayent  fait  la  première 
récolte  , ou  que  ceux  employés  dans 
les  Fabriques  ayent  pu  fe  procurer^  avec 
le  produit  de  leur  travail  , les  com- 
modités & les  avances  néceffaires  pour 
fubfifter  par  la  fuite  avec  leurs  femmes 
& enfans  du  montant  de  leurs  falaires* 
Pour  procurer  a ces  nouveaux  Co- 
lonises plus  de  moyens  3c  de  douceurs  , 
le  Roi  pourroit , par  fuite  de  faveurs  > 
faire  délivrer  à chacun  des  ménages  une 
vache  * trois  brebis  , 3c  placer  de  diftan* 
ce  en  cîiftan ce  un  mâle  de  chaque  es- 
pèce, par  lefquels  les  Colons  pourroient 
faire  faillir  leurs  bêtes  pour  multiplier 
leur  troupeau  \ ce  dernier  aéle  de  géné- 
roftté  leur  leroit  d’un  grand  fecours  : 
ils  en  tireraient  du  lait , du  beurre,  du 
fromage,  de  la  laine  3 de  la  viande 
des  peaux  . 3c  des  engrais  qui  fertili- 
feroient  leurs  champs. 

Ces  dépenfes  telles  qu’elles  foient 
ne  font  point  au  - deffus  des  fe- 
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cuites  d un  Roi  de  France  ^ le  premier, 
ie  plus  riçhe  & le  plus  pui  fiant  Mo- 
narque de  1 Europe-  Ii  peut  les  faire  à 
line  de  don  &z  degeneioûté  fans  les  ré- 
péter. Des  Princes  , fes  inférieurs  en 
moyens  & en  facultés,  lui  en  ont  donné 
des  exemples  que  nous  n’oublierons  ja- 
mais y p u il q u ils  nous  ont  coûté  îheau- 
coup  de  Citoyens  qui  ont  déterré  de' 
France  pour  profiter  de  leurs  bienfaits. 

Le  pur  don  qu’il  feroit  de  ces  dé- 
pendes aux  nouveaux  Hôtes, fans  aucune 
répétition  de  fa  mife  , n’auroit  que  l’ap- 
parence d un  don  gratuit  ^ pmfqu’enles 
mettant  plus  promptement  dans  un  état 
d aifance,  il  feprocureroit  un  moyen  lut 
d’en  retirer  plus  promptement  une  abon- 
dante jouifiance  par  la  voye  de  l’impo- 
fition  dont  ils  viendroient  en  très- peu 
de  temps  fufceptibles.  Ce  ne  feroit 
point  une  perte  pour  Sa  Ma  je  fié  ; ce  fe- 
roit au  contraire  un  argent  placé  fort 
avantageufement  qui  lui  produiroit 


chaque  année  de  gros  intérêts-  L’Etat 
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qui  y gagneroit  suffi  une  plus  grande 
quantité  de  denrées  de  toutes  efpeces 
de  productions  de  ion  cru , jouiroit 
d’une  plus  grande  circulation  d’efpèces 
numéraires.  Cette  circulation  , fuite 
néceffiaire  de  l’abondance  qu’occafion- 
neroient  les  fimples  avances  que  je  pro« 
pofe , forceroit  les  ferrures  de  tous  les 
coffres-forts  de  nos  Marchands  d ar- 
gent 3 & obligeront  ces  vampires  im- 
pitoyables à répandre  leurs  tréfors  dans 
les  champs  & dans  le  commerce.  C’efê 
un  des  moyens  que  je  voudrois  em- 
ployer pour  faire  bai  (Ter  l’intérêt  légal 
& naturel  de  l’argent , dont  le  taux  de- 
puis  longrems  exceffif  a contribué  à 
notre  ruine  3 puifqu’il  a fait  baiffier  le 
revenu  5c  le  prix  de  nos  biens  fonds 
qui  devroient  cependant  faire  notre  rl- 
ehefle. 

Nous  ne  pouvons  trop  applaudir  æ 
l’Ordonnance  que  le  Roi  a rendue  le 
1 5 Juillet  1763  , & publiée  hier  ,,  par 
laquelle  il  autorife  les  parens  des  jeunes 
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gens  de  famille  qui  feront  tombés  dans 
des  écarts  capables  d’expofer  l’honneur 
ôc  la  tranquillité  de  leurs  familles,  eu 
pour  lef quels  iis  auroienc  été  repris  de 
police  , fans  cependant  s erre  rendus 
coupables  de  crimes  dont  les  Loix  ont 
prononcé  îa  punition  > a demander  au 
Miniftre  du  Département  de  la  Guerre 
& de  la  Marine,  leur  exportation  dans 
Hile  de  la  Défirade  , & par  laquelle  il 
efr  ordonné  que  pour  cet  effet  l’ordre 
de  Sa  Majefté  leur  en  fera  remis;,  fi  les 
preuves  font  trouvées  légitimes* 

La  même  Ordonnance  , après  avoir 
pourvu  a leur  détention  8c  à leur  fub- 
liftance  dès  Rochefort  , où  ils  feront 
conduits  , 8c  pendant  le  trajet , ordonne 
que  fi  toc  qu’ils  feront  arrivés  à la  Dé- 
lirade  , le  Commandant  auciuel  ils  fe- 
ront  remis  les  nourrira  à la  ration  du 
Soldat , leur  affignera  un  canton  dont 
le  terrein  foit  bon  6c  l’air  fain  ; il  les 
fera  loger  dans  de  (impies  cafés  conf- 
truites  à cet  effet  : il  leur  interdira  Tu- 


dans  nos  Colonies.  ï 17 
fage  & le  port  des  armes  de  toutes  es- 
pèces , & prendra  toutes  les  précautions 
nécefiaires  pour  empêcher  leurévafion  * 
il  leur  alignera  un  terrein  commun  où 
ils  pourront  travailler  à la  terre,  &c  le 
bénéfice  qu’ils  en  retireront  en  fubfif- 
tances  ou  en  autres  denrées  du  Pays  9 
fera  à leur  profit.  Pour  cet  effet  il  leur 
fera  délivré  gratis  de  deux  en  deux  , 
cinq  outils  propres  à la  culture  de  la 
terre  * & une  certaine  quantité  de  grains 
pour  enfemencer  ; on  leur  donnera  tous 
les  ans  pour  leur  habillement  un  gilet  , 
une  verte  & deux  culottes  de  toile,  trois 
chemifesdeSûldatjdeux  cols, deux  paires 
de  bas  de  fil  ^ trois  paires  de  fouliers  & 
un  chapeau.  En  cas  de  maladie  ils  fe- 
ront récusa  l’Hôpital  comme  Soldats, 
Ordonne  en  outre  qu’on  les  diftingue 
par  clarté  à mefure  qu  on  rçconnoîtra  en 
eux  de  l'amendement;  & le  Comman- 
dant rendra  compte  de  leur  conduite 
au  Sécretaire  d'Etat  de  la  Guerre  & de 

la  Marine  , afin  qu’il  puiffè  faire  avertir 
les  parens. 
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Tout  eft  prévu  dans  cette  Ordon« 
fiance  , tant  pour  la  tranquillité  des 
Régmcoles  que  pour  la  fureté  des  habi- 
tans  de  la  Défirade , 6c  pour  la  police 
qu’on  doit  exercer  envers  ces  game- 
mens.  La  prévoyance  du  Mimftre  qui 
a voulu  occuper,  au  profit  de  1 Etat , ces 
Sujets  qui  ne  pouvaient  que  lui  être 
fort  nui  fi  blés  6c  fort  dangereux,  a mê- 
me étendu  fes  foins  paternels  jufque 
fur  leur  fort  6c  leur  amendement.  Ces 
libertins , grâces  à des  précautions  auffi 
fages  6c  auiïi  douces  , feront  maîtres  de 
leur  travail  6c  de  leurs  aéhons  , tant 
qu’ils  n’abuferont  point  de  leur  liberté 
pour  fe  livrer  à l’oifiveté,  ou  pour  com- 
mettre des  crimes  ou  des  défordres.  En 
ennchifiant  du  produit  de  leurs  tra- 
vaux la  Colonie  qu’ils  habiteront , ils 
enrichiront  l’Etat  ; ils  s’enrichiront  eux- 
mêmes.  LeCouvernement  leur  en  oon 

fiera  tous  les  moyens  ^ des  fubfifiances  , 
des  logemens  , des  habits  , des  outils  , 
des  champs,  des  femences,  en  pur  don. 
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appui  & prote&ion  : que  de  relïburces  ! 

Pourquoi  les  Adiniltres  , tes  prédé- 
ceueuts , n ont-ils  pas  pris  des  précau- 
tioiis  aiilii  iages  tant  en  ce  continent 
que  dans  nos  pofleflions  dorure-mer  ? 
S iis  les  eu (îent  prifes,le  Royaume  ne 
feioit  pas  Farci  d une  multitude  de  mau- 
vais fujets  qui  le  dévorent  & l’enfan- 
gl  a tirent  chaque  jour;  le  Royaume, 
dis-je  , ainfi  que  toutes  nos  Colonies, 
feroient infiniment  plus  peuplés  , & les 
Sujets  du  Roi  de  l’un  & de  l’autre 
monde  feroient  autant  d’ouvriers  dans 
tous  les  genres  qui  y feroient  fleurir 
1 agricuitme , les  arts  & le  commerce  : 
tous  les  ordres  de  la  fociéte,  depuis  le 
plus  grand  Seigneur  jufqu’au  dernier  des 
mercenaires,  feroient  fans  ceffe  occupés 
a leurs  différentes  profeffions  & feroient 
tous  vertueux  ; le  luxe  immodéré  ne 
nous  auroit  pas  féduits  ; & tout  homme 
en  place  ou  en  faveur  auroit  rougi  de 
vendre  fon  crédit  & fon  ame  pour  de 
1 argent  ; on  n auroit  point  connu  ces 
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pots  de-vin  qui  ont  commis  tant  de 
ravages  : les  emplois  auroient  été  donnés 
au  mérite  8c  non  à l’importunité  *. 
tout  homme  qui  auroic  offert  240 
mille  livres  ou  cent  mille  écus  pour 
une  commiffion  ou  pour  un  traite  , au- 
roit  été  regardé  comme  infâme,  auffi- 
bien  que  celui  qui  auroit  accepte  la 
femme;  l’honneur  jadis  recommanda- 
ble à tous  les  François , auroit  confervé 
toute  fa  pureté  en  France. 

Nous  devons  attendre  de  deux  génies 
qui  veillent  fur  nous , qu’ils  remonte- 
ront peu  à peu  les  crans  de  l’Etat  du 
côté  du  moral  8c  du  côté  du  phyfique , 
8c  qu’ils  lui  rendront  cette  fplendeur  8c 
cette  force  qu’il  doit  avoir.  Il  ne  faut 
pour  réuffit  que  des  talens  comme  les 
leurs  3 &c  des  difpofitions  auffi  heu- 
reufes  qu’ils  en  trouveront  dans  tes  cœurs 
François  , toujours  dociles  quand  on 
fait  les  diriger. 

Parmi  tous  les  autres  moyens  qui 
font  en  la  dilpoiition  du  Conleil  pour 

favorifer 
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favorifer  notre  population  dans  tous 
îes  Pays  de  notre  domination , pour 
y appeller  les  Etrangers  , & pour  y 
augmenter  nos  productions  territoriales, 
notre  commerce  & nos  rickelTes  de  pro- 
priété 3 nous  pouvons  compter  comme 
Fun  des  plus  edentiels  la  liberté  de  faire 
indifféremment  des  plantations  de  ta- 
bac tant  en  ce  continent  que  dans  celles 
de  nos  pofTedions  d^outre-mer,  que  les 
habitans  jugeront  propres  à cette  pro« 
duétion,  aujourd’hui  devenue  fi  impor- 
tante Sc  Ci  précieufe  5 puifque  tout  le 
monde  en  fait  ufage. 

Ce  feroit  le  fecret  le  plus  certain 
pour  empêcher  la  contrebande  que  font 
plufieurs  de  nos  Sujets  par  misère  & 
par  nécedité  5 faute  d’autres  reffources 
pour  fubfifter  5 & qui  les  conduit  quel- 
quefois aux  plus  grands  crimes  , tels 
que  les  vols  & les  meurtres  ? parce 
quelle  leur  en  préfente  afTez  fouvenc 
Foccafion  , Sc  quelle  leur  en  allure 
Fimpunité.  Ce  feroit  le  vrai  parti  à 
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prendre  pour  rendre  inutile  cette  pépï^ 
niere  de  Commis  & de  Satellites  de 
la  Ferme  générale  , placés  en  front  de  - 
bandiére  fur  nos  Frontières  5 pour  em- 
pêcher Fentrée  du  tabac  de  contrebande 
dans  le  Pvoyaume  : entrée  qu’ils  favo- 
rifent  fouvent  eux- mêmes  , parce  que 
plufieurs  Brigades  font  intéreffés  avec 
certaines  troupes  de  Contrebandiers. 
Ce  feroit  enfin  le  principal  r effort  que 
nos  Miniftres  pourroient  employer 
avantageufement  pour  donner  à notre 
Agriculture  3 à toutes  nos  Fabriques, 
à notre  Commerce  intérieur  de  exté- 
rieur 5 les  facilités  5c  l’aédivité  qui  leur 
manquent  depuis  tant  detems3  & dont 
]a  privation  nous  a mis  aux  abois  , 5c 
nous  a privés  de  nos  propres  reffources- 
Les  Fermiers  Généraux  achètent  au- 
jourd’hui de  l’Etranger  tout  le  tabac 
qu  ils  fabriquent  5c  débitent.  Le  prix 
du  tabac  brute  eft  de  quatre  fols  la  livre  , 
pris  fur  les  lieux  ; 5c  l’achat  qu’ils  en 
font  monte  chaque  année  à plus  de 
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trois  millions  cinq  cens  mille  li  vr  es. 
lis  accordent  a leurs  raéteurs  etrangers 
pour  droit  de  commiffion  un  demi  pour 
cent  fur  le  prix  de  leurs  achats.  Il  leur 
en  coûte  chaque  année  cent  mille  écus 
tant  pour  le  fret  que  pour  les  avaries. 

Outre  ces  femmes  qui  ferrent  an- 
nuellement de  France  & palïent  feu- 
vent  chez  nos  ennemis , mais  au  moins 
chez  les  Puiflances  étrangères  & qui  n’en 
reviennent  plus,  il  faut  encore  com- 
pter au  moins  un  million  qui  pâlie 
chez  nos  Voifins  pour  le  tabac  de  con- 
trebande qu  ils  nous  envoyenr.mafer'ék 

vigilance  des  Fermiers  Généraux  qtii  ne 

manquent  pas  communément  d’aélivité 
fur  la  partie  d’intérêt. 

5 Voilà  donc  environ  cinq  millions^ 
a efperes  reeiles  dont  nous  nous  nppau- 
vriiToiis  chaque  année , & donc  nous 
enricmflons  les  Nations  qui  ne  s’en 
fervent  que  trop  fréquemment  pour 
nous  faire  la  guerre.  Eh.que  tirons-nous 
.a  elles  pour  une  femme  auflî  coiifidé- 
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rable  ? Une  denrée  que  nous  avions 
chez  nous  autrefois  , d’une"  qualité  bien 
fupérieure  à la  plus  grande  partie  de  cel- 
les qu’elles  nousfournifTent, Notre  tabac 
de  Clairac  dont  les  Fermiers  Généraux 
ont  barbare  tnent  détruit  les  plantations, 
étoit  d’une  meilleure  qualité  que  celui 
de  Virginie.  Je  fens  parfaitement  le 
motif  d’avarice  qui  a porté  les  Fermiers 
à détruire  toutes  nos  plantations  de  ta- 
bac dans  nos  Provinces  Méridionales 
&C  Septentrionales  ; mais  je  ne  puis  con* 
cevoir  comment  les  anciens  Contro- 
leurs généraux  ont  pu  fe  laiffer  éblouir 
par  leurs  preftiges  : il  étoit  pour  lors 
^ulïi  aifé  quVajourd’hui  de  reconnoître 
rillufion  de  leurs  demandes.  Tant  que 
les  differentes  efpèces  de  tabacs  fe  fe- 
yoient  achetées  enFrance,  tout  je  monde 
^uroit  été  à portée  d’être  inftruit  du 
prix  du  premier  achat  ; d’être  à peu 
près  informé  des  irais  de  fabrication  , 
Çc.  du  montant  de  la  vente  qu’ils  en 
font,  quelque  précaution  qu’ils  eufTenç 
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apportée  pour  cacher  leur  manutention# 
Partant  de-là  , ils  craignaient  qu’on  ne 
propofâc  des  enchères  fur  cette  partie 
dont  les  bénéfices  font  en  vérité  in 
croyables.  Ils  ont  crû  qu’en  achetant  leur 
tabac  en  Pays  étranger,  de  en  exigeant 
un  fecret  'inviolable  > tant  de  la  [part 
de  leurs  Com millionnaires  étrangers  * 
que  des  principaux  Commis  chargés 
de  la  fabrication  de  de  la  vente  du  ta- 
bac y ils  n’auroient  point  de  Compé- 
titeurs* mais  leur  mèche  eft  éventée  5 
leur  miftère  n’en  eft  plus  un  pour  beau- 
coup de  perfonnes.  On  fait  ce  qu’ils 
gagnent , de  je  leur  prouverai  quand 
ils  voudront  que  j’en  fuis  aufii  inftruit 
qu’eux.  Je  connois  meme  un  Miniftre 
qui  en  eft  informé  , & qui  fera  cer- 
tainement ufage  des  découvertes  qu’il 
a faites,  atiffitôt  qu’il  en  trouvera  Poe- 
cafion.  Le  meilleur  ufage  qu’on  pui (Te. 
en  faire  eft  de  fupprimer  le  Coloffe  qui 
a jufqu’à  préfent  donné  tant  d’entraves 
aux  productions  de  au  commerce  , ea 
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aggravant  le  fardeau  des  importions. 

Si  îes  plantations  de  tabac  étoienc 
libres  en  France  & dans  nos  Colonies  , 
il  ne  coûterait  pas  â la  Ferme  générale, 
en  fxippofant  quon  la  lai  (Te  fubfifter* 
plus  de  deux  fols  fix  deniers  rendu 
dans  fes  rnagazins,  au  lieu  de  quatre 
lois  la  livre  qu’elle  l’achète  brute  & fur 
les  lieux  ; elle  n auroit  plus  de  frais  ni 
de  voitures  par  terre,  ni  de  droits  de 
com million  à payer , parce  que  les  Pro- 
prietaires vendeurs  vendroient  à leurs 
trais  cette  denrée  dans  fes  Fabriques. 
Les  fermiers -Généraux  y gagneraient 
cent  pour  cent,  dans  le  cas  toutefois 
fuppoféfur  lequel  ils  ne  comptent  pas, 
que  le  Miniftre  des  Finances  leur  laif- 
feroit  la  Ferme  pour  le  même  prix 
qu’ils  en  payent,  & ne  la  leur  augmen- 
teroic  pas. 

Les  Propriétaires  des  fonds  de  terre 
&C  les  Cultivateurs  gagneroient  par  la 
liberté  de  cette  plantation  près  de  cinq 
millions  par  an , & le  Gouvernement 
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Conferveroit  cette  foinme5ain(i  que  celle 
de  trois  cens  mille  livres  a quoi  mon- 
tent le  fret  8c  les  avaries  du  tabac  que 
les  Fermiers-Généraux  achètent  chez, 
FEcranger  , 8c.  celle  d’environ  vingt- 
cinq'  à trente  mille  livres  quelle  ac- 
corde à fcs  Facteurs  en  Pays  Etranger 
pour  droits  decommiffion,  gratification 
& autres. 

Ces  trois  fournies  montant  enfemble 
à cinq  millions  trois  cens  trente  mille 
livres  ou  environ  par  an,  qui  refteroient 
dans  FEtat  &:  qui  n en  fornroient  point 
du  tout  , entreroient  en  totalité  dans  la 
circulation  , feraient  la  fortune  cFune 
infinité  de  Propriétaires  de  biens  fonds 
procureroient  une  aifance  honnête  à 
une  multitude  d’Ouvriers  , 8c  fonr- 
niroient  de  grands  moyens  de  fubfii- 
tance  8c  d’abondance  pour  toutes  les 
pr  o fe  fiions. 

Que  de  merveilleux  effets  ne 
pourroit-on  pas  attendre  de  plus  de 
cinq  millions  d’efpèces  effeéHves  ré- 
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pandues  8c  renouvellees  en  même  na~* 
ture  cdaque  annee , tant  dans  nos  Pro- 
vinces que  dans  nos  Colonies  ? 

Auffitôt  que  le  Confeil  fe  fera  dé- 
termine  a accorder  toute  fa  protection 
a la  population  5 à l’agriculture  8c  au 
commerce  , je  ne  défefpère  pas  de  le 
voir  fe  porter  de  lui-même  à fuppri- 
mer  la  Ferme  du  fel  8c  celles  de^  trai- 
tes dans  1 intérieur  du  Royaume  * il 
eioit  meme  a deiirer  pour  la  progref— 
iïon  de  notre  Commerce  intérieur  8c 
extérieur  que  le  Confeil  fe  déterminât 
à fupprimer  pareillement  les  droits  de 
Douanes  à l’entrée  & â la  fortie  du 
Royaume.  Je  prouverai  les  avantages 
de  cettefuppreffion  totale^quandilplaira 
a ML  le  Contrôleur-général  de  m’y  au- 
torifer. 

La  première  Ferme,  ceft à-dire  celle 
de  la  Gabelle  , fait  un  préjudice  con- 
sidérable â l’éducation  des  beftiaiix  , à 
leur  fanté  8c  à leur  multiplication  , 8c 
elle  porte  atteinte  â l’Agriculture.  Il 
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feroic  absolument  néeeffaire  de  laitier 

t 

le  fel  marchand  dans  toute  rétendue  de 
la  France  , dans  les  Provinces  fron- 
tières comme  dans  les  Provinces  cen- 
trales, fans  difrinclion  des  Pays  redî- 
mes , ou  des  Pays  d’Etat ou  de  ceux 
et  Election.  Pour  lors  on  verroit  les  ha- 
bilans  de  la  campagne  en  donner  à 
leurs  beftiaux  pour  les  engraiifer  , pour 
rendre  leur  chair,  leur  cuir  de  leurs  toi*- 
fons  plus  parfaits  * 8c  pour  les  préfervet 
de  toutes  les  maladies  épidémiques 
auxquelles  ils  font  fujets. 

Ces  maladies  font  fi  graves  , fi  dan- 
gpreufes,  qu’elles  attaquent  les  aumales 
comme  les  b êtes  blanches.  Elles  en  en- 
lèvent prefque  tous  les  ans  dans  nos  dif- 
férentes Provinces, fans  diftindtion de 
climats,  chauds,  tempérés  ou  froids,  une 
quantité  fi  étonnante , que  nous  devons 
craindre  de  manquer  un  jour  de  chaque 
efpèce  de  bétail. 

Quant  au  fe cours  que  PÂgricuîmre  ri- 
îeroit  de  la  fuppreffion  de  la  Ferme  im 
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Gabelles  , le  voici.  Si  le  fel  étoit  mar- 
chand dans  tout  le  Royaume  , i)  ne  vau- 
droit  pas  plus  de  douze  à quinze  de- 
niers la  livre  dans  plufieurs  Provinces; 
dans  d autres  il  feroit  encore  à meilleur 
marche  5 & pour  lors  les  Laboureurs 
en  mêleroient  avec  le  grain  lors  des  fe- 
mailles  dans  les  terres  froides  ou  trop 
compactes.  O11  fait  que  plus  une  terre 
a de  fels  , foit  fi  xes  5 foit  volatils,  plus 
elle  eft  féconde.  Les  Alkalis  fertilifenc 
lînguliérement  les  terres  ; mais  au  prix 
énorme  où  elt  aéluellement  le  fel  de 
îa  Ferme  générale  ,,  il  n’eft  pas  pofiible 
que  Ion  en  diftribue  aux  beftiaux  avec 
leur  manger  ordinaire  , ni  qu’on  en  ré- 
pande fur  les  terres  labourables. 

A l’égard  de  la  Ferme  des  Traites  », 
tout  le  monde  eft  d’accord  fur  la  pé- 
fanteur  des  entraves  qu’elle  donne 
aux  productions  & au  commerce  inté- 
rieur. Celui-ci  ne  peut  être  gêné  fans 
que  celui  du  dehors  n’en  fouffre  beau- 
coup. Ainfi  on  doit  regarder  cette  Ferme 
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comme  foi':  nuifible  &c  infiniment  plus 
à charge  aux  Peuples > qu’elle  ne  pro- 
duit au  Roi  en  deniers  effectifs.  Si  elle 
n’avoit  d’autres  inconvéniens  que  celui 

k 

de  faire  payer  par  la  circulation  6c  la 
confbmmadon  vingt  ou  vingt-cinq  fois 
un  même  droit  que  Sa  Majefté  ne  re- 
nte qu’une  fois  , &c  certainement  c’en 
feroit  un  stand,  ce  ne  feroit  rien  en 
comparaifon  des  autres;  mais  elle  ar- 
rête le  progrès  du  commerce  , elle  em- 
pêche la  liberté  de  la  circulation  qui 
lui  eft  néceffaire;  enfin  elle  l’accable, 
elle  1 étouffé  fous  fes  chaînes.  C’eft-hi 
de  tous  les  maux  le  plus  terrible  ; &c 
on  ne  petit  en  efpérer  le  remède  qu’au* 
tant  que  cette  Ferme  fera  fupprimée. 

Le  fel  6c  le  tabac  rendus  marchands 
én  France  , avec  toute  la  liberté  dont' 
une  branche  de  commerce  & toutes  na- 
tures de  marchandées  font  fufceptibles  5 
il  en  réfulterales  plus  grands  avantages. 
Le  fel  nous  rendra  cette  multitude  de 
beftiaux  de  la  meilleure  qualité,  tant  ea 
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chair  qu’en  toifons  6c  en  cuirs  qui  cou- 
croient  nos  campagnes  7 6c  que  nous 
n’avons  plus  depuis,  rétabli  (Te  ment  des 
Gabelles q nos  laines  reprendront  leur 
première  con-fidération*  La multiplica- 
tion de  nos  beftiaux  augmentera  nos: 

O 

engrais  5 6c  fera  d’un  grand  fecours  pour 
notre  agriculture  3 dont  les  progreffions 
en  accroiffiemenc  ou  décroiffement  * 
fe  règlent  fur  le  volume  de  fumiers  6c 
d’engrais  naturels  6c  artificiels  qu’on 
peut  faire  dans  un  Pays  agricole. 

Le  tabac  de  France  nous  fera  oublier 
celui  de  la  Virginie  3 de  la  Havanne  * 
du  Bréfil  6c  des  autres  Contrées  de  FA-- 
mérique  méridionale-  L’article  du  ta- 
bac de  la  Virginie  que  la  France  tire, 
chaque  année  6c  depuis  longtems  d’An- 
gleterre balance  la  valeur  des  vins,, 
des  huiles  6c  des  autres  denrées  que 
l'Angleterre  ne  peut  fe  difpenfer  de 
venir  acheter  chez  nous  pour  fon  pro- 
pre ufage  6c  pour  fa  confommation 
Journalière  A parce  qu’il  n en  trouve 
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pas  des  memes  qualités  dans  les  autres 

Contrées. 

Dans  tout  autre  Pays  moins  propre 

que  le  nôtre  à la  production  du  tabac  ? il 

feroit  très-avantageux  pour  1 Etard  y cul° 

tiver  cette  plante,  quand  même  la  feuil- 

le  n’en  feroit  pas  auiîi  excellente  que 

celle  de  l’Etraneer  i il  lui  feroit  avan- 
cé » 

tageux  de  la  confommer  par  préférence 
à celle  du  dehors  > parce  que  c’eft  un 
moyen  de  plus  pour  garder  chez  foi 
fon  argent «,  8c  pour  accroître  fes  pra~ 
durions  territoriales.  Partant  de  ce 
principe  politique,  quelle  faute  n’avons 
nous  pas  commife  lorfque  nous  avons 
autorifé  les  Fermiers  Généraux  à dé- 
truire en  France  des  plantations  de  cette 
denrée,  qui,  dans  toutes  nos  Provinces  9 
étoient  d’une  très-bonne  qualité  , 8c  qui 
dans  quelques  crûs  égaloient  les  plus 
efquifes  de  l’Univers*. 

En  les  établiffant  en  France,  avèc 
pleine  liberté  à tous  les  Sujets  de  les 
multiplier  autant  que  bon  leur  femblera^ 
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êc  de  difpofer  de  leurs  récoltes  comme 
cie  toute  aune  marchandife  , nous 'ne 
ferons  puis  dans  le  cas  d’en  acheter 
cnez  aucune  Nation  , 6e  nous  aurons 
notre  argent  de  refèe  3 nous  aurons  en 
pur  bénéfice  les  gainées  que  les  Ân- 
glois  nous  apporteront  pour  la  valeur 
des  denrées  de  première  6e  de  fécondé 
nécefiîté  de  notre  crû  dont  ils  ne  peu- 
vent fe  palier  - nous  aurons  encore  ? 
lorfque  nos  récoltes  feront  abondantes, 
une  nouvelle  branche  de  commerce 
avec  les  Peuples  feptentrionaux  chez 
lefquels  nous  pourrons  porter  notre  ta- 
bac en  feuilles  ou  fabriqué,  ou  qui  vien- 
dront eux- mêmes  le  chercher  , parce 
qu’il  fera  bien  meilleur  que  celui  qu’ils 
récoltent  chez  eux  , 6e  qu'il  fera  d’ail- 
leurs plus  à leur  portée  que  celui  de 
l'Amérique  méridionale  , à la  qualité 
duquel  celui  de  nos  bons  crus  ne  cede 
point  du  tout  en  force  6c  en  agré- 
ment. 

Je  fuis  perfuadé  que  les  partifans 
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de  la  Ferme  générale  feront  tous  lents 
efforts  pour  parer  le  coup  fatal  a fes 
intérêts  que  je  lui  porte  , comme  vrai 
fer  virent  de  mon  Roi  3c  de  ma  Patrie  5 
en  demandant  la  fuppreffion  des  Ga° 

L i 

belles  3c  des  Traites  foraines  pour  Pin- 


térieur  du  Royaume  , & des  droits  d’en- 
trée  3c  de  fortie  pour  les  denrées  3c 
marchandifes  provenant  tant  de  notre 
crû  3c  de  celui  de  nos  Colonies  que 
de  notre  main  d’œuvre.  Je  fuis  comme 
affuré  que  s’ils  voyant  le  Miniftre  des 
Finances  déterminé  à prendre  ce  parti 
falutaire  pour  l’Etat,  aveuglés  par  IV 
varice,  ils  feront  tous  leurs  efforts  pour 


parer  ce  coup  ; & que  pour  empê- 
cher ie  Confeil  de  faire  une  opéra- 
tion auffi  déiirabîe  , 3c  effectivement 
défirée  depuis  longrems  par  Puniverfa- 
lité  de  la  Nation  , ils  échafferont  furfon 
chemin  difficultés  fur  difficultés.  Mais 


ce  feront  de  purs  fantômes  qui  fe  dif- 
ffperont  auffitôt  qu’un'  grand  homme 
d’Etat  les  examinera  avec  attention. 
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Ils  auront  5 ces  Ecrivains  mercenaires^' 
de  quoi  crier  bien  plus  haut,  lorfque 
je  traiterai  la  partie  des  Finances  dans 
toutes  fes  faces  & dans  tous  fes  rap- 
ports , 8c  que  j’y  ferai  voir  combien 
la  régie  aétuelle  eft  vicieufe  8c  nui- 
iible  aux  productions  , au  commerce 
& au  bien-être  des  Sujets.  Je  n’en  en- 
trepiendrai  la  befogne  que  d’après  un 
nombre  confderable  de  Citoyens  três- 
refpeélables  par  leur  zèle  8c  par  leurs 
liumeres  qui  ont  demafque  la  vue  de 
1 admimftration  financière  , ôc  qui  onc 
porté  les  premiers  coups  contre  ce  co- 
loiïe  redoutable  à la  Nation,  que  l’on 

. av°!t  jufqu’a  préfent  jugé  inébran- 
lable. 

J ai  ete  du  nombre  de  ceux  qu’une 
faillies  prudence  avoir  retentis.  La  févé- 
rite  dont  on  avoir  ufé  contre  certains 
membres  prccieux  de  la  fociécé  qui 
avoient  elevé  leurs  voix  contre  les  abus 
aes  afliettes  8c  perceptions  d’impôts  y 
m avoir  infpiréde  la  crainte,  MonTraité 
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çft  depuis  près  de  deux-ans  prêt  a mettre 
au  jour , 8c  je  n’attends  pour  lenvoyec 
à l’imprefîîon  que  la  permilïion- du  Mi- 
niftre  des  Finances.  J’avoue  que  les 
temps  n’écoient  point  du  tout  propies 
au  changement  de  cette  machine  com- 
pliquée , lorfque  les  plans  de  réformes 
furent  diftribués  dans  le  Public. 

Nos  anciens  Minières  avoient  re- 
gardé cet  idole  d’or  comme  la  colonne 
de  l’Etat <,  8c  croioient ....devoir  le  cou- 
vrir  de  leur  égide  ahn  de  le  garantir 
de  toute  la  profanation.  Ils  l’avoient 
tous  refpeété  y comme  dans  ces  rems  re- 
culés du  Paganifme  les  adorateurs  de 

O 

l’Olympe  reverroient  Serapis . Ils  s’é* 
toient  imaginés  que  la  moindre  atteinte  - 
quon  lui  porteroit  feroit  écrouler  le 
P\.oyaume5  St  l’enfeveliroit  auffitôt  fous 
fes  ruines. 

Mais  nos  Minières  aéhiels  vraiment 
hommes  d’Etat , 8c  par  conféquent  beau- 
coup plus  lumineux  que  leurs  prédé- 
ceOeurs  3 connoilfent  aujourd’hui  tout 
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le  danger  de  fon  exiftence  6c  Pindifperï- 
•fabie  néceffîté  de  fa  deftruétion  dans 
un  tenis  qui  y eft  aufll  favorable  que 
celui  où  nousfommes  : ils  voyent  enfin 
qu’il  ne  fubfifte  qu’au  détriment  du 
Roi  6e  des  Peuples , 6c  qu’il  ne  doit 
ion  embonpoint  qu’à  la  misère  où  il  a 
réduit  le  corps  de  l’Etat.  Ces  dignes 
Mécènes,  ces  glorieufes  colonnes  de 
l’Etat  6c  de  la  Royauté  , femblahles 
à l’Empereur  Théophile  $ modèle  mé- 
morable de  la  prudence  U plus  con- 
fommce  , ahbauront  cette  faufle  Divi- 
nité, & ferons  retourner  au  profit  de 
notre  Maître  6c  à notre  foulagement  les 
richelTes  iminenfes  qu’elle  étoit  dans 
l’ufage  d’attirer  à elle  par  la  vertu  du 
talifman» 

Nousfommes  plus  fondés  que  nous 
n’avons  jamais  été  à attendre  ce  fecours 
prompt  6c  nécelïaire.  Notre  Monarque , 
dont  nous  connoiffons  la  bonté  pater- 
nelle 6c  les  autres  vertus,  eft  informe 
de  la  trifte  fituation  de  nos  Villes  &c 
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de  nos  campagnes 5 ainfi  cjue  de  lam1* 
sère  générale  de  fes  en  fans  ; il  eft  pé- 
nétré du  befoin  preflant  où  nous  fo  na- 
ines de  voir  réformer  Ses  impôts  ôc  les 
recouvremens  avant  que  notre  épui- 
fement  foit  total  ; & il  s’efl:  expliqué 
nettement  fur  le  défit  qu’il  a de  nous 
foulaeer.  Nous  devons  l’attendre  avec 

O 

d’autant  plus  de  confiance  que  nous 
voyons  nos  principaux  Miniftres , les 
flambeaux  , les  confeits  de  ce  Prince 
chéri 5 touchés  des  vexations  auxquelles 
nous  avons  été  en  bute  Jafqu’à  préfent, 
fen-fibles  aux  caufes  de  notre  dépopu- 
lation &c  du  dépériffement  de  notre 
culture  5 Sc  empreffiés  à chercher  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  adoucir 
nos  maux. 

C’effc  pour  y parvenir  plus  fûrement 
qu’ils  ont  permis  à tous  les  Citoyens 
éclairés  qui  peuvent  être  animés  de  zèle 
pour  la  gloire  de  leur  Souverain  &c  pour 
la  prof pcrité  de  leur  Patrie  , de  faire  part 
au  Public  5 par  la  voie  de  Fimpreffion  * 
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de  toutes  leurs  idées  & leurs  vues  fin? 
les  réformes  qu’il  convient  de  faire  dans 
les  différentes  branches  de  l’adminif- 
îrauon  des  Finances  , & fur  quelques 
autres  parties  vicieules  du  Gouverne- 
ment , afin  a engager  chaque  Membre 
ciw.  îa  Socictc  a cnoifir  5c  préparer  les 
matériaux  propres  à la  conftruétion  du 
nouvel  édifice œconomique  5c  politique 
que  Sa  Majefté  veut  élever  en  la  place 
de  1 ancien  3 dont  les  defeéluofités  an- 
noncent ia  ruine  prochaine.  Ce  grand 
ouvrage  aont  la  confommation  étoit 
reieivee  a de  grands  hommes,  dé^rolli 
êc  préparé  par  les  réfutations  refpeéti- 
ves  qui  paroi  fient  chaque  jour , nos 
Mi  ni  fti  es  chomront  les  meilleuisplans^ 
les  meilleurs  moyens  pour  y mettre 
ce  degre  de  perfection  qu’ils  peuvent 
feuls  donner  avant  de  les  revêtir  de 
l’autorité  Pvoyale. 

Rien  déplus  glorieux  pour  eux  , rien 

de  plus  digne  de  toute  notre  reconnoif- 

fanee  que  cette  belie  5c  rare  modeftie 
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de  leur  part  qui  leur  a fait  abroger  l’u- 
fage  où  étoient  leurs  prédéceffeurs  de 
punir  ceux  qui  par  un  noble  zèle  pour 
l'Etat  , de  fotivent  pour  leur  gloire  , 
ofoient  leur  faire  des  repréfentations 
refpeéfcueufesfur  les  vices  de  les  abus  de 
leur  adminiftration  , de  leur  propofer 
des  moyens  pour  y remédier.  Ceux  que 
nous  avons  le  bonheur  de  voir  main- 
tenant à la  tête  de  nos  affaires  , regar- 
dent avec  raifon  cet  antique  & mau- 
maisufage  comme  un  préjugé  nuifible 
au  bien  public  de  indigne  d'eux  ; 
auffi  font-ils  fupprimé. 

Nous  ne  pouvons  faire  trop  de  vœux 
pour  qu’il  plaife  au  Tout  - Poiflant  a 
Maître  du  cœur  des  Rois^  arbitre  fu- 
prême  de  la  vie  ôc  de  la  mort  des  hu- 
mains , de  nous  les  conferver  longues 
années  en  fanté  de  en  place  9 afin  quils 
puiffenç  remplir  tous  les  projets  falu- 
taires  que  nos  befoins  exigent  3 & que 
leur  bienfaifance  leur  a fuggérés  5 qu’il 
leur  donne  affez  de  crédit  pour  terralfet 
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ceux  que  l’avance  aveuglerait  au  point 
de  s’y  oppofer  • qu’il  donne  enfin  à ces 
Anges  tutélaires  allez  de  force  & de 
fermeté  pour  les  faire  exécuter  dans 
toute  leur  étendue. 

F I N. 


Le  prix  eji  de  $ q JoLs  broché , 


